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CHAPITRE PREMIER 

ATHANASE A ROME. 
(337 — 345) 

J'ai raconté comment un souverain éminent, touché 
de la vérité divine, employa trente ans de toute-puis- 
sance à en faire pénétrer les principes dans la législation 
du monde romain. Je n'ai dissimulé ni les hésitations ni 
les violences par lesquelles il compromit cette grande 
œuvre en croyant la servir, ni les difficultés qui naqui- 
rent pour lui du sein déchiré de TÉglise même, que sa 
main avait couronnée. Le spectacle du génie dévoué 
au service de la vérité a toujours, même à travers 
beaucoup d'incertitudes et d'éclipsés, une noblesse tou- 
chante qui saisit fortement l'imagination des hommes. 

J'aborde aujourd'hui, dans la suite du même récit, 
une tâche plus ingrate. Constantin ne transmet à ses 
enfants, ni les facultés de son intelligence, ni ses 
généreuses inspirations, ni même l'étendue de sou 
pouvoir. De l'héritage moral de leur père, ses sua^es- 
seurs semblent ne recueillir que les habitudes d'un des- 
potisme hautain, et un goût malheureux de discussion 
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et (le dogmatisme théologiques. Favorisées par la rivalité 
des princes, les dissensions ecclésiastiques s'accroissent, 
se multiplient et s'enveniment. L'intervention du pou- 
voir civil dans les débats de la religion, déjà capricieuse 
et violente sous Constantin, devient, sous les règnes sui- 
vants, oppressive et humiliante. Tout semble se morce^ 
1er à la fois, l'empire comme la religion, et la société 
comme l'Église. L'effet d'une telle dissolution est si ra- 
pidement funeste, qu'il balance, aux yeux des peuples, 
même les bienfaits moraux de la religion chrétienne ; et 
une nouvelle période de trente ans n'est pas écoulée, 
que la vieille religion païenne, remontant sur le trône 
avec le dernier de la race de Constantin, semble avoir 
retrouvé quelque force par l'épreuve de l'adversité et 
par les fautes de ses vainqueurs. 

L'historien manquerait à son devoir de fidélité, si son 
récit ne faisait comprendre à ses lecteurs l'amère impres- 
sion de désenchantement et de dégoût qui fut commune 
alors, même aux chrétiens les plus fervents, et dont 
plus d'un docteur de l'Église s'est fait l'éloquent inter-^ 
prête. Mais, placé par son éloignement même de manière 
à dominer ces incertitudes passagères, et à embrasser 
dans une vaste perspective ces sinuosités du fleuve des 
âges qui en dissimulent souvent la pente aux contem- 
porains, c'est un devoir aussi pour lui de montrer l'in- 
fluence divine du christianisme, continuant à se faire 
sentir malgré les agitations humaines, à transformer 
les mœurs par un courant insensible, mais continu, et 
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préparant ravenir, alors même qu'elle ne réussit pas à 
apaiser et à régénérer le présent. 

La difficulté d'une telle tâche est accrue encore par la 
nécessité de réunir dans un même tableau des faits de 
Tordre le plus difierent, accomplis sur les points les plus 
éloignés du monde. Tout le temps que Constantin a vécu, 
son activité partout présente et toujours à Tœuvre a fait 
régner l'unité dans l'histoire. Nul événement politique 
ou religieux qui n'aboutit rapidement à lui, comme à 
un centre unique, et où il ne fît bientôt sentir sa main 
puissante. Après lui, le faisceau des forces de l'empire se 
rompt, et lorsqu'un de ses fils parvient à réunir un in- 
stant le pouvoir impérial tout entier, il n'exerce pas un 
ascendant moral suffisant pour tout concentrer en lui- 
même. De plus, par là même que les personnages sont 
moins illustres, la curiosité des contemporains se met 
moins en peine de s'enquérir de leurs actes : les ré- 
cits des historiens deviennent secs, sans suite, sans 
couleur : un mot leur suffit pour peindre un homme, 
une phrase pour embrasser plusieurs années. Le fil qui 
unit entre eux les événements contemporains est donc 
ici très-peu apparent, et se brise dans la main qui croit 
le tenir. Il faut tenter cependant de le découvrir: Tin- 
tell jgence de l'histoire est à ce prix. 

A la nouvelle de la mort de son père, le césar Con- ^ j^ 
stance *, quittant la Mésopotamie où il commandait ^^"^ 

1. 337 ap. J.-G. — U. C. 1090. — Indiction X. — Felicianus et Titia- 
nus coss 
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l'armée destinée à combattre les Perses, se mit promp- 
lement en route vers Constantinople. On l'avait attendu 
pour les funérailles; elles eurent lieu sur-le-champ, 
avec toutes les pompes impériales et toutes les solennités 
chrétiennes. Le corps porté à l'église des Saints-Apôtres, 
au milieu d'une nombreuse escorte de soldats, fut élevé 
sur une haute estrade. Puis le jeune césar se retira lui- 
même avec tous ceux de ses officiers qui, comme lui, 
n'avaient pas droit d'assister encore aux maints mystères, 
et le saint sacrifice fut offert pour l'âme de l'illustre 
mort, au milieu des larmes de toute l'assemblée. Si l'on 
en croit une indication de saint Jean Chrysostome, la 
dépouille mortelle de l'empereur ne fut point déposée 
dans le cénotaphe qu'il avait fait construire lui-même 
dans l'intérieur de l'église des Saints-Apôtres. Ce fut 
dans le vestibule, et à la porte de cette église, qu'un 
tombeau magnifique lui fut dressé, comme pour mon- 
trer, dit saint Chrysostome, qu'il n'était que le serviteur 
des apôtres, et que les pêcheurs sanctifiés étaient ses maî- 
tres. Constance donnait ainsi des gages à l'opinion chré- 
tienne dominante à Constantinople, et d'abondantes 
aumônes achevèrent d'assurer sa popularité naissante *. 



1. Eus., lY, 71. — Soz., II, 34. — Chron. Alex,, p. 67^ — 
S. Jean Glirys., Hom. 26, sur la seconde épître aux Goriathiens, t. X; 
p. 742. — Le tombeau de Constantin ayant péri d'assez bonne heure, il 
pouvait subsister quelque incertitude à ce sujet. — Soc, ii, 38. — 
M. Brunet de Presle, qui a consacré une curieuse dissertation aux 
tombeaux des empereurs à Constantinople, ne parait pas avoir tenu 
compte de la phrase de saint Jean Chrysostome. 
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Il en avait besoin, en effet, pour le but qu'il se propo- 
sait d'atteindre et en vue duquel il ne perdit pas un 
jour. Puîné des fils de Constantin, Constance n'avait 
guère alors que vingt et un ans. C'était celui qui sem- 
blait le mieux reproduire les qualités paternelles. Quoi- 
que fort petit de taille et rendu presque difforme par 
des jambes courtes et tortues,, il avait la même adresse 
que son père dans les exercices militaires, la même pa- 
tience dans les fatigues, la même sobriété dans les repas, 
la même sévérité exemplaire sur tout ce qui touchait à 
la continence. Il annonçait aussi, avec le même goût de 
domination sans contrôle, les mêmes prétentions litté- 
raires et théologiques : il aimait à faire montre d'élo- 
quence et à haranguer ses courtisans. Mais le fonds solide 
de talent et de génie qui relevait chez Constantin l'éclat 
des dons extérieurs, et tempérait des défauts trop réels, 
manquait complètement chez Constance. Nulle grandeur 
dans les idées, nulle fermeté dans les résolutions, 
nulle générosité dans les sentiments, ne venaient justi- 
fier chez lui la soif du pouvoir absolu. Impatient de toute 
autorité rivale, jaloux du mérite, même lorsqu'il se dis- 
tinguait sous ses ordres, il était, au fond, faible, irrésolu, 
et en proie à la domination secrète d'influences subal- 
ternes. Une sorte de conscience de sa propre incapacité 
perçait même sous sa morgue ridicule, et les écrivains 
contemporains se sont raillés plus d^une fois de la gra- 
vité qu'il affectait, n'osant, disent-ils, ni remuer devanl 
le monde, ni tousser, ni cracher, ni faire aucun geste. 
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de crainte qu'un mouvement naturel ne vînt porter 
atteinte a sa dignité d'apparat ^ 

Avec un tel caractère, il avait dû souffrir de n'être 
que le second des fils de l'empereur, et de n'être point 
appelé à recueillir la succession tout entière. La néces- 
sité de partager avec ses frères, et plus encore l'asso- 
ciation inattendue de ses cousins au pouvoir, l'ulcéraient 
profondément. Aussi il n'est pas douteux qu'il arriva à 
Constantinople avec l'intention bien arrêtée de réduire 
au moindre nombre possible les collègues qui devaient 
s'asseoir avec lui sur le trône du monde. 

Dans cette disposition, le premier acte du jeune empe- 
reur devait être d'écarter de sa personne les ministres 
qui avaFent dicté les dernières dispositions testamen- 
taires de son père, et qui en étaient les exécuteurs dési- 
gnés. Au premier rang, dans ce nombre, figurait le 
fameux préfet du prétoire, Ablave, que Constantin, en 
mourant, avait laissé auprès de ses fils, pour leur servir 
de conseil. Les exactions, les violences de ce grand 
fonctionnaire, avaient excité de vife ressentiments, 
même parmi les chrétiens; et tout ce qui restait de 
païens dans l'armée (le corps de l'État peut-être qui 
en contenait encore le plus), avaient contre lui un grief 
personnel : ils ne pouvaient lui pardonner d'avoir pris 
une part active à l'exécution du philosophe Sopâtre, le 

l. Thèm. , Or, 2, p. 39, éd. Paris, 1684. — Amm. Marc, xxi, 16. 
— Aurel. Victor., Epît. 42. — Libanius, Or. 26, p. 591.— Jul., Or, 1, 
p. 71; Or. 2, p. I'i5, et passim. 
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dernier païen honoré des faveurs de Constantin, que 
cet empereur n'avait abandonné qu'assez tard à la fu- 
reur de la population de Constantinople^ II ne fut pas 
difficile d'exciter parmi les soldats un soulèvement con- 
tre Âl)lave, et Constance se laissa de bonne grâce forcer 
la main pour éloigner un ministre qui lui déplaisait *. 

Les passions militaires une fois mises ainsi en liberté 
et secrètement favorisées par le nouveau César, ne s'en 
tinrent pas à celte seule exécution. Le palrice Optât, qui 
avait donné probablement lieu à des ressentiments du 
même genre, se vit en butte aux mêmes attaques. Cette 
fois les soldats allèrent plus loin. Optât fut assassiné. Il 
était, disent quelques historiens, mari d'Anastasie, sœur 
de Constantin ^. 

Constance ne se mit point en devoir de venger son 
oncle. Bientôt, au contraire, circulèrent dans les rangs 
des soldats de sinistres insinuations auxquelles il est dif- 
ficile de croire qu'il fût complètement étranger. Des émis- 
saires disaient tout bas qu'il ne fallait pas reconnaître 
d'autres maîtres que les fils mêmes de Constantin^ et cette 
rumeur grossissant toujours, en même temps que la li- 
cence des camps s'étendait, le désordre aboutit bientôt à 
un effroyable massacre. Le frère de Constantin, Jules 
Constance; puis les deux césars, Dalmace et Annibalien, 



1. Voir première partie de cette histoire, t. ii, p. 342. 
î. Eunap., Vita soph., yJbidesius. —S. Grég. Naz., Or. iv, 2t. — 
Zos., II, 11. 
S. Zos., ibicL 
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venus probablement à Constantinople pour les funérailles 
de leur oncle ; enfin cinq autres membres de la famille 
impériale qui ne sont pas nommés, périrent assassinés 
en peu de jours. Ces scènes nous sont racontées crû- 
ment et sans détail, avec ce laconisme énigmatique 
qui est la flatterie des historiens de cet âge. Il ne resta 
de toute cette branche collatérale de la maison de Con- 
stantin, que deux enfants en bas âge, dont Tun était tenu 
en réserve par la justice divine pour venger ces forfaits. 
Le soulèvement s'étendit assez loin autour de Constan- 
tinople, car Ablave périt aussi de la même manière 
dans sa maison de plaisance de Bithynie , où il s'était 
retiré. Quand on vint le chercher pour le faire mourir, 
le vieux ministre crut, avec la présomption naturelle 
aux ambitieux en disgrâce, qu'on le rappelait à la cour, 
peut-être même pour le couronner. Il courut donc de 
lui-même au-devant du messager, qui n'eut que la 
peine de le frapper. Telle est la vanité des volontés des 
mourants. Constantin avait tout fait pour mettre la di- 
gnité impériale à l'abri des caprices militaires , et on 
l'accusait même d'avoir compromis, dans cette vue, la 
défense de l'État. A peine avait-il fermé les yeux qu'un 
de ses fils suscitait une émeute de soldats, pour se dé- 
barrasser de rivaux importuns *. 

1. Zos., loccit, — Eus., Vit, Const., ly, 68. — Jul., adAthen., 
p. 497, 498. — Eunap., loc. ctï. — Aurel. Vict., de Cœs., 42. — Eutr., 
X, 9. — Soc, u, 25j iii, 1. —S. Athan., ad Sol., p. 856. — S. Jér., 
Chron. — En faisant suivre immédiatement la mort de Constantin 
du massacre de ses neveux, nous nous conformons à la chronologie 
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Pendant que ces scènes sanglantes se passaient à Con- 
stantinople, sous les yeux et avec le tacite assentiment 
du fils de Constantin , la nouvelle de la mort de rompe- 
reur arrivait à Rome, où elle était reçue avec toutes les 
marques de la douleur officielle. Les speclacles, les diver- 
tissements, étaient suspendus: les bains, les lieux de 
réunion publics étaient fermés. On espérait que le 
corps de l'empereur serait rapporté dans la vieille capi- 
tale de Tempire ; Rome eût aimé à posséder après sa 
mort celui qui Tavait dédaignée et qu'elle avait haï pen- 
dant sa vie. Quand on sut que cette espérance devait 
être trompée, le dépit des Romains fut assez vif. Les 
cérémonies ordinaires ne furent pourtant pas interrom- 
pues, et rien ne fut changé à leur étiquette. Constantin 
eut son apothéose comme ses prédécesseurs. Le sénat 
ne recula pas devant le ridicule de donner aux dieux 
pour collègue dans le ciel le souverain qui sur la 
terre avait détruit leurs autels. Il exprima en même 
temps le vœu que les fils de l'empereur fussent seuls 
appelés au rang d'augustes. On ne sait si quelque nou- 

adoptée par Pagi, préférablement à celle de Tilleniont. Eusèbe dit, 
eu effet, que ce fut aussitôt après la mort de Constantin, que les sol- 
dats demandèrent que les fils de Tempereur seuls fussent augustos; 
et tous les auteurs s'accordent à charger Constance seul du meurtre de 
ses parents, ce qui n'aurait pas eu lieu s'il avait auparavant, comme 
le suppose Tillemont, fait le partage de l'empire avec ses trois frè- 
res. — D'ailleurs, si Dalmace avait régné, même un jour, il eût 
régné à Constautincple, puisqu'il avait la Thrace en paita;:e; et com- 
ment ce fait serait-il demeuré sans mention dans l'IiisVjire? — Voir 
cep«'udant les difficultés de texte que Tillemont oppose. Constance, 
note 1. 
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velle des massacres de Constantinople était déjà parvenue 
aux sénateurs, ou s'ils devinaient seulement, avec Tin- 
stinct de la servilité, le cours prochain qu'allait suivre 
la fortune. Quoi qu'il en soit, ce vœu était exaucé par 
avance*. 

Mais il fallait refaire le partage de l'empire, puisque 
les dispositions testamentaires de Constantin avaient été 
si violemment bouleversées. Pour procéder à cette divi- 
sion nouvelle, les trois empereurs se donnèrent rendez- 
A. D. vous à Sirmium en Pannonie *. Ni Constantin, ni Con- 
stant, ne réclamèrent, comme on peut le présumer, contre 
des crimes dont ils n'étaient pas complices, mais dont 
ils ne dédaignaient pas de profiter. La dépouille des 
morts ne fut point partagée sans quelques difficultés. Il 
y a lieu de croire, d'après plusieurs indices, ou que la 
conférence de Sirmium se prolongea fort longtemps, ou 
qu'il y eut deux réunions de souverains différentes et 
successives dans le même lieu. La question la plus 
difficile à trancher paraît avoir .été la possession de 
la Thrace qui entraînait celle de Constantinople. Quel- 
ques expressions de la Chronique alexandrine et de 
Zosime feraient croire que Constantin le jeune y prétendit 

1. Eus., Vit. Const., iv, 69. — Aurel. Victor., 42.-— Eutr., x, 8: 
atque inter divos meruit referri. Voir des médailles où Constantin est 
représenté parmi les dieux. Byz. famil., p. 23. — Il est difficile d'inter- 
préter autrement que comme une des conséquences de l'apothéose les 
tableaux qu'Eusèbe nous dit avoir été faits à Rome après la mort de 
Constantin, et où cet empereur était représenté montant au ciel. 

2. 338 ap. J.-G. — U. G. 1091 . — Indictiun xi. — Ursus et Polemius 

GOSS. 
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en sa qualité d'aîné, et qu'il exerça même cette souve- 
raineté pendant quelques mois. Mais c'était une pro- 
vince trop éloignée pour le monarque qui avait à régir 
les Gaules et à défendre la frontière du Rhin. Constanti- 
nople appartenait naturellement au maître de TOrient : 
ce fut, après quelques hésitations. Constance qui finit 
par l'avoir en partage, et il reçut parla en même temps 
le prix de sa criminelle audace et de l'habile modération 
dont il fit preuve dans ses relations avec ses frères. 
Constant s'agrandit en Illyrie et céda l'Afrique à Con- 
stantin *. Le monde se trouva ainsi partagé, au sein de 
la profonde indifférence des peuples, sans plus de for- 
malités ni d'embarras que s'il se fût agi de la succession 
d'un bourgeois riche. 

Au nombre des points que débattirent entre eux les 
royaux interlocuteurs, les affaires de l'Église, le schisme 
triomphant en Orient, l'exil d'Athanase, durent tenir 
une grande place. Ils avaient trop longtemps vécu auprès 
de leur père, et sous ses yeux, pour ne pas attacher à 



1. Jul., Or, 1, p. 33. — Cod. Théod., Chron., p. 38. — Zos., ii, 39. 
— Chron, ^to.,p. 670. — Ces deux autenrs disent, l'un en propres 
termes, l'autre par une expression indirecte, mais assez claire, que 
Constantin régna à Constantinople : et, d'un autre côté , la suite des 
faits fera voir que Constance y fut maitre, même avant la mort de son 
frère aine. La cession de l'Afrique à Constantin par Constant résulte 
de la comparaison des deux lois du code Théodosien {Chron., p. 39 
et 40), où l'on voit successivement ces deux empereurs régner en Afri- 
que. Ce sont aussi deux lois du code Théodosien, citées aux mêmes 
pages de la Chronologie, toutes deux datées de Panuonie presque à un 
an d'intervalle, qui font croire, ou que le yijour des princes en Pauno- 
uie se prolongea huit mois, ou qu'ils y revinrent deux fois. 
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tout ce qui touchait l'Église chrétienne une exlrênie im- 
portance. Sur le fond même des questions, ils étaient tous 
à peu près dans une égale ignorance ; mais comme ils ar- 
rivaient des points opposés de Tempire, et que chacun 
d'eux avait subi Tinfluence de ceux qui Tentouraient, 
leurs impressions étaient fort différentes. Constance, qui 
n*élait pas sorti d'Orient, et n'avait guère quitté la cour de 
son père, était tombé dès le premier jour sous l'empire 
presque exclusif d'Eusèbe de Nicomédie et de son parti. 
Les historiens ecclésiastiques, Rufin, Socrate, Théodoret, 
font aussi reparaître auprès de lui le même prêtre arien 
qu'ils ne nomment pas, et qui avait abusé des derniers 
moments de l'impératrice Constantia, et de l'émotion 
pieuse de son frère*. Il paraîtrait que ce prêtre était em- 
ployé dans le palais aux missions les plus confidentielles, 
et qu'il jouissait surtout de rafiection des princesses et 
des dames de la cour. L'impératrice, femme de Con- 
stance, vivait entièrement sous sa direction. Il n'était 
pas moins bien placé dans l'esprit d'un ordre de cour- 
tisans, trop illustre dans les annales de l'empire, que 
Constantin paraît avoir éloigné de sa faveur *, mais qui 
reprenait auprès de Constance un rôle depuis longtemps 
connu, de servilité et d'astuce. C'étaient les eunuques, 
ces victimes dévouées de l'immoralité des cours an- 
ciennes, toujours pressés de cacher leur humiliation 

1. Voir première partie de cette histoire, t. ii, p. 129 et sui^^. 

2. Lampridius dans son Histoire Auguste loue Constantin de s'être 
soustrait au joug des eunuques. Gibbon, c. xix. 
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SOUS l'éclat du pouvotr, et de tromper par Tactivitê de 
rintrigue l'oisiveté de leur vie. Le chambellan de Con- 
stance, Eusèbe, était Tun de ces êtres malheureux, et il 
avait tous les vices de sa condition. 11 «jtra avec passion 
dans la carrière de machinations ecclésiastiques où se 
plaisaient les prélats ariens. Il se fit ainsi tout naturel- 
lement, autour de Constance, un concert de récrimina- 
tions contre les évêques orthodoxes. On les accusait 
de tous les maux de TÉglise; et comme le nouvel em- 
pereur ne pouvait porter à Tœuvre du concile de Nicée 
le même attachement que Constantin, qui se flattait d'y 
avoir concouru, on s'enhardissait jusqu'à accuser le 
symbole même de cette assemblée, et jusqu'à désigner 
de nouveau le fameux mot consubstantiel, comme l'in- 
novation téméraire qui jetait le trouble dans les con- 
sciences *. 

Constantin le jeune et Constant rapportaient d'Occi- 
dent, où la foi de Nicée régnait sans contestation, des 
sentiments tout opposés. Le premier surtout venait de 
voir à Trêves l'illustre martyr de cette foi , proscrit 
et triomphant, opposant à la condamnation impé- 
riale et à l'enthousiasme populaire la même impas- 
sibilité chrétienne. Il n'avait point échappé à ce pieux 



1. Soc, II, 2. — Théod., II, 3. — Rufin, i, U, — S. Athan., ad Sol., 
p. 813. — Nous avons expliqué dans le volume précédent (p. 375) 
pourqnoi nous écartons Thistoire d'un testament confié à ce prêtre arien 
par Constantin, puis livré par lui à Constance. Les dispositions testa- 
mentaires de Constantin étaient parfaitement coonues, puisque le par- 
ta^'e de Tempire était consommé de son vivant* 



16 ATHANASE A ROME. 

ascenilant du génie et de la sainteté. Aussi, pressé par 
l'opinion de tous ceux qui l'environnaient, à peine 
avait-il été maître de ses actions qu'il en avait profité 
pour révoquer de sa propre autorité la sentence qui 
condamnait Athanase. Par un reste de précaution et de 
modestie, il avait seulement eu soin de se mettre encore 
ici à couvert derrière le nom de son père, et de lui sup- 
poser des intentions qu'il savait probablement lui-même 
fort contraires à la réalité ' . 

« Vous n'ignorez pas, avait-il écrit au peuple d'Alexan- 
drie, qu' Athanase, l'interprète de notre adorable loi, a 
été envoyé dans les Gaules pour quelque temps, de 
crainte que l'inimitié de ses sanguinaires ennemis ne 
menaçât sa tête sacrée, et qu'il ne souffrît du crime de 
ces hommes vils quelque mal sans remède. Pour le dé- 
rober donc à la férocité de ces gueules ouvertes qui 
cherchaient à l'engloutir, on lui a ordonné de venir 
vivre sous ma loi ; et pendant qu'il a demeuré dans cette 

i. Nons refusons encore ici d'admettre que Constantin eût vérita- 
blement rappelé saint Athanase avant de mourir. — Sozomène ( m, 2), 
est le seul historien qui parle de ce rappel, et il se sert de ces mots : 
On dit : Aé^eTai. — On ne peut rien tirer non plus, à l'appui de ce fait, 
delà lettre du jeune Constantin que nous allons citer, car elle est évi- 
demment contraire en substance à la vérité. Constantin le jeune savait 
parfaitement que ce n'était point pour soustraire Athanase à la fureur 
de ses ennemis que son père Tavait banni. Les termes dont il se sert 
n'ont donc pour but que de ménager le respect filial, en révoquant la 
volonté paternelle. Saint Athanase, qui rapporte celte lettre, en aurait 
tiré nn plus grand parti si elle avait contenu la preuve d'un change- 
ment dans les dispositions de Constantin. Il dit seulement que Con- 
stantin le jeune se souvenait de ce que son père avait écrit : expression 
très-vague, dont on ne peut rien conclure (S. Athan., ApoLf p. 805 ). 
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ville, on a pourvu avec abondance à fout ce qui lui 
était nécessaire, quoique sa vertu si renommée, sou- 
tenue par le secours divin, se soit montrée assez forte 
pour supporter sans fléchir le fardeau de la mauvaise 
fortune. Mais comme notre père et seigneur Con- 
stantin, voulait rendre ce grand évoque à votre piété et 
le rétablir dans son siège, et qu'il a été prévenu par la 
mort avant d'exécuter ce dessein, j'ai pensé qu'il me 
convenait d'accomplir moi-même la résolution de ce 
prince de divine mémoire. Et quand vous verrez Atha- 
nase, vous apprendrez de lui le respect que je lui ai 
témoigné. Et il n'y a rien là qui doive vous surprendre, 
car la pensée de vos regrets et la vue d'un si grand 
homme ont poussé mon âme à cette conduite. Que la 
divine providence vous conserve *. » 

La lettre était datée de Trêves du 15 des calendes de 
juillet (17 juin), moins d'un mois par conséquent après 
la mort de Constantin. Athanase, cependant, n'avait pas 
fait usage sur-le-champ de cette permission. Il atten- 
dait probablement que tous les arrangements étant réglés 
entre les co-partageants du pouvoir, il fût sûr de l'ac- 
cueil que Constance lui réservait *. 

1. s. Athan., loc. cit, 

2. Cette date du 17 juin a fort embarrassé les érudits. Ils ne savent 
si on doit la rapporter à Tannée 337 ou à Tannée 338. Si on met la 
lettre de Constantin en 337, on ne comprend pas pourquoi-saint Athanase 
ne rentra à Alexandrie que Tannée suivante, ce qui ressort pourtant 
d'un texte de Théodoret ( i, 1 ;. Si on la met en 338, on tombe dans 
une autre difficulté. Saint Athanase dit en effet qu'il vit Constance à 
son retour, à Viminac, en Mœsie [ApoL^ p. 676 ). Or, il y a des lois au 

lU. t 
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En effet, malgré ces dispositions très-opposées, les 
princes avaient trop d'affaires à régler et trop d'intérêt 
à se ménager réciproquement, pour ne pas essayer de 
se mettre d'accord, au moins extérieurement, sur les 
affaires c|e l'Église, On convint, par conséquent, de 
rappeler purement et simplement les évoques exilés, 
sans procéder à aucune représaille contre leurs persé- 
cuteurs, sauf à laisser les diverses églises se démêler 
comme elles pourraient dans ce balancement d'autorités 
rivales et ce conflit d'intérêts contraires. Le pouvoir ci- 
vil, dans ses interventions maladroites, ne savait rien 
imaginer de mieux en faveur de TÉglise, que de faire 
vivre, de force, la vérité avec l'erreur dans une confu- 
sion humiliante. 

En même temps qu'Athanase, d'autres évêques exilés 
recouvrèrent donc leurs sièges. C'étaient Marcel d'An- 
cyre; Asclépas de Gaza; enfin Paul, élu à Constanlino- 
ple dans les derniers jours du règne de Constantin pour 
remplacer le vieil Alexandre, et qui avait partagé sa dis- 
grâce*. Mais, comme compensation, Eusèbe de Nico- 
médie recevait eu ce même moment, de Constance, 
la plus haute marque de faveur. On lui confiait l'éduca- 
tion des deux jeunes cousins de l'empereur, échap- 



code, datées de cette viUe de Viminac, et qui montrent que les empe- 
reurs y étaient réunis dès le 12 juin de cette année ( cod. Théod., 
Chron.f p. 38). Nous nous sommes décidé pour l'année 337, en don- 
nant une explication, qui nous semble satisfaisante, du retard d'Atha- 
nase. 
1. S. Athau., ad S'il., p. 813 et 814. — Pliilost., u, 18. 
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pés au massacre de leurs parents. Le dernier, du nom 
de Julien, lui était allié par sa mère Basiline. Eu- 
sèbe reçut ainsi la commission de faire oublier à ces 
enfants le meurtre de leur père et le crime de leur 
parent *. 

Les partages faits, et la balance à peu près établie 
entre les intérêts opposés et les affections différentes des 
trois jeunes princes, ils se séparèrent en assez bons ter- 
mes, sans inimitié vive, mais aussi sans affection, et cha- 
cun retourna à la conduite de ses propres affaires. Con- 
stance dut reprendre le commandement de la guerre 
contre les Perses, qui n'avaient pas désarmé, quoiqu'ils 
n'eussent pas profité de l'interrègne autant qu'on aurait 
pu le craindre. Ses premières armes furent heureuses j 
les Perses reculèrent devant les enseignes romaines; les 
Arméniens, un instant ébranlés dans leur vieille alliance 
avec Rome, rentrèrent promptement dans la soumission; 
des tribus du désert, qui suivaient habituellement la 
destinée du plus fort, vinrent aussi en aide aux armes do 
l'Empire * ; le Tigre fut franchi sans obstacle à plusieurs 
reprises. Mais Constance profita mal et se hâta trop de 
triompher de ces succès. Il aimait l'agitation des camps 
et non le péril des combats. Assez entendu pour exer- 
cer des troupes, pour discipliner les soldats barbares 

i. Amm. Marc. , xxii, 9. — Ab Eusebb educatus episcopo, quem 
génère longios contingebat. 

î. Jul., Or, p. 36-38. — Liban., Or. 3, p. 121; 10, p. 309. — 
On n'ose guère se fier aux récits des suc<^s de Constauce, faits par ceE 
deux panégyristes qui devinrent si rapidement ses détracteurs. 
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et présider même à l'orçanisalion de nouveaux corps, il 
craignait la responsabilité du champ de bataille. Son 
esprit indécis et cauteleux reculait en tout genre devant 
les partis décidés et se plaisait dans les demi-mesures. 
Sous sa conduite, la guerre des Perses, au lieu de mar- 
cher à un prompt résultat, fut soutenue avec un mélange 
de ténacité et de mollesse qui entretint sur cette fron- 
tière de l'empire comme une fièvre continue. La tac- 
tique qu'il mit en œuvre dès la fin de 338, et qui ne se 
démentit guère pendant toute la durée de son règne, 
consistait à tenir les ennemis en échec sur la limite des 
provinces romaines, repoussant leurs attaques sans leur 
en porter aucune, évitant les engagements trop décisifs, 
et hasardant juste assez pour rapporter chaque hiver 
à Antioche les trophées qui pouvaient orner un triom- 
phe. Chaque année ramenait par conséquent les mêmes 
incidents presque sur les mêmes lieux, et c'est ainsi que 
les sièges deNisibe et de Singare, qui nous sont signalés 
comme les événements principaux de la première cam- 
pagne, reparaissent trois ou quatre fois dans le cours de 
dix ans, à peu près avec les mêmes circonstances. Cette 
incertitude explique aussi pourquoi les divers historiens 
ont pu à peu près également, suivant leurs penchants, re- 
présenter les Romains comme habituellement vainqueurs 
ou comme toujours vaincus dans cette longue guerre; 
comment, par exemple, le même orateur Libanius peut 
dans deux discours différents et dans des termes égale- 
ment emphatiques, exalter tour à tour la gloire ou dépré- 
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cier la valeur de Constance*. L'hésitation de Constance 
maintenait à la guerre un caractère indécis qui permet- 
tait ces appréciations différentes. Toujours victorieux 
quand ils se lançaient en avant, les Romains, après 
chaque succès partiel» reculaient avec un empressement 
qui pouvait donner souvent à leur retraite l'apparence 
d'une fuite. Toujours vaincus dans les engagements sé- 
rieux, mais jamais découragés, les Perses reprenaient 
leur avantage par des attaques inattendues sur des villes 
sans défense ou par des actes de pillage dans les campa- 
gnes. Au fond, cependant, dans cet échange timide de 
représailles , c'était l'empire qui perdait le plus; il y 
laissait surtout son prestige, la plus grande de ses forces 
contre les attaques barbares. Des succès partiels étaient 
sans importance, mais la moindre défaite était fatale 
pour les armes réputées invincibles des Romains ^. 

Pendant que l'un des empereurs s'épuisait ainsi dans s, n 
ces luttes ingrates % les deux autres s'engageaient dans 
une rivalité déplorable. Autant entre les deux moitiés 
occidentale et orientale de l'empire le partage était na- 

1. Cf. Liban., Or. 3, p. 121; 10, p. 310; 12, p. 400. — Jul., IffC, 
ciLj et adAthen,, p. 498. 

1. LTmpression générale qne nous donnent tons les écTiv,iins,s.'ir»s 
qu'ils racontent aucun grave échec, est pourtant rju»; les guerres 
de Constance contre Sapor furent en somme malheureuses. — Amrn. 
Marc, m, 16, dit de lui : In externis bellis hic princeps fuit sancius 
et afflictus. — Eutr., x, 10 : A Persis multa et f^ravia perpessus. — Soc, 
11,25. 

t. 339 ap. J.-C. — U. C. 1092. — Indiction un. — Crmstaritins ii et 
Gînstans coss. — 340 ap. J.-C. — U. C. 1093. — IruJiction xiv. — 
Acyniiinus et Proculus cosa 
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turel, conforme aux habitudes et aux instincts des popu- 
lations; autant en Occident, où toutes les nations mar- 
quées de la forte empreinte de l'unité romaine parlaient 
la même langue et étaient habituées à vivre de la même 
vie, toute division était arbitraire et difficile à maintenir. 
Il n'y avait pas de raison suffisante pour que le maître 
delà Gaule et de l'Espagne n'étendit pas sa domination sur 
l'Afrique et sur l'Italie. Les points de contact toujours 
nombreux et les intérêts souvent croisés, faisaient éclater 
à tout instant entre les souverains de contrées si naturel- 
lement unies les rivalitéset les conflits. On nesait trop d'où 
partit l'hostilité entre Constantin le jeune et son frère : 
elle naquit probablement de l'impatience d'ambitions 
trop rapprochées et trop souvent aux prises. Quoi qu'il 
en soit, dès le commencement de l'année 340, à propos 
de quelques débats sur une délimitation de frontières, 
Constantin le jeune avait franchi les Alpes et s'était 
avancé jusqu'à Aquilée, dans la haute Italie. Il trouva ces 
provinces sans défenseur, leur souverain étant alors en 
Dacie, où il s'était porté pour se rapprocher de l'Orient, 
sur la demande de Constance. Cette facilité inattendue fut 
précisément ce qui perdit le jeune vainqueur. Son ar- 
mée se répandit à l'aventure dans ces plaines fertiles de 
Lombardie qui semblaient lui être livrées sans contesta- 
tion. Lorsque Constant, averti à temps, eut fait enfin 
partir quelques troupes pour s'opposer à cette invasion, ' 
elles trouvèrent l'armée de Constantin débandée et 
abandonnée au pillage. L'empereur lui-même tomba 



ATHAIfASB A ROMB. 23 

avec un petit nombre d'hommes dans une embuscade, 
où il périt, percé de coups et écrasé sous les pieds des 
chevaux. Son corps fut précipité dans les eaux de la 
petite rivière d'Aise , d'où quelques serviteurs fidèles 
purent cependant le retirer*. « Ainsi, ajoute rhistorien 
Eutrope, la république fut réduite à deux empereurs. » 
C'était là désormais la division que commandait la 
nature des choses. L'empire avait deux têtes et parlait 
deux langues : il lui convenait d'avoir deux maîtres, et 
la division était si conforme à la nécessité que Con- 
stance n'insista pas pour prendre sa part dans la suc- 
cession de son frère. Constant recueillit TOccident tout 
entier *. 

Peu s'en fallait qu'il n'y eût aussi dès lors deux 
Églises. A la suite de la convention de Sirmium, Atha- 
nase était rentré dans son diocèse vers le milieu de 
l'année 338. Il avait traversé en triomphe Conslanti- 
nople d'abord, où Tévêque Paul, récemment rentré 
comme lui, l'avait ostensiblement reçu dans sa commu- 
nioii^; puis toute l'Asie Mineure et toute la Syrie. Par- 



1. Entr., X, 9. — Soc., ii, 5, 25. — Anrel. Vict., de Cœs., 41; Epit., 
41. — Zon.,xiu, 5. — Zos., ii, 41. — Nous n'empruntons aucun détuil 
à nn petit écrit d'un panégyriste, qui a passé longtemps pour Toraison 
funèbre du jeune Constantin, et dont Gibbon, Tillemontet M. A. Thierry 
se sont, suivant nous, trop servis. Le dernier éditeur de ce petit écrit 
nous parait avoir prouvé jusqu'à l'évidence qu'il se rapports; a an 
autre Constantin et à une date i>ostérieurfi ( Anonymi Grœci oratio fu' 
nebris in Ccnstantinum. — Friburgae, 1856). 

î. Jul., Or., 2, p. 175. 

B. S. Athan., ad Sol., p. 818. 
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tout sur sa route un vif mouvement de réaction s'était 
opéré en faveur des orthodoxes : les évêques et les 
prêtres schismatiques s'étaient vus souvent assez vio- 
lemment chassés de leurs églises , l'humeur vive des 
populations orientales se portant très-volontiers à ces 
exécutions sommaires. Âthanase ne prenait aucune part 
à ces représailles légitimes, mais désordonnées, bien 
qu'elles dussent plus tard lui être très-amèrement riepro- 
chées*. Admis deux fois en présence de l'empereur 
Constance, il avait gardé en face de ce souverain , au 
fond très -hostile pour lui, une attitude de réserve 
fière. «Je vous prends à témoin, lui écrivait-il plu- 
sieurs années après, si lorsque Je vous vis à Viminac en 
Mœsie et à Césarée en Cappadoce, Je vous fis la moindre 
plainte, soit contre mon persécuteur Eusèbe, soit contre 
ceux qui m'avaient fait tort *. » 

Outre que sa grande âme n'était point accessible au 
sentiment de la vengeance, son esprit perspicace ne lui 
laissait pas ignorer de quels périls il était encore entouré, 
et combien son avantage momentané était précaire. 
Reçu à Alexandrie avec de grandes démonstrations 
d'enthousiasme populaire^, il y trouvait pourtant un 
groupe d'Ariens très-déterminés, qui s'étaient même, 
en son absence et de leur autorité privée, donné pour 



1. s. Athan., Apol., p. 724. — Soz., m, 5. 

2. S. Athan., Apol.,i^, 676. 

3. Théod. , 11, 1. — S. Athan., Apoi., p. 728. — S. Giég. Naz., 
Or. 21. 
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évêque un prêtre du nom de Piste. Piste était en corres- 
pondance avec tous les prélats schismatiques d'Orient, 
et il ne crut point devoir céder la place à Athanase. 
Telle était la faveur dont jouissaient ses protecteurs, 
qu*aucun ordre impérial ne vint l'y contraindre. Atha- 
nase dut demeurer plus d*un an dans sa métropole, 
face à face avec son rival* • 

Ce temps ne fut point perdu pour ses ennemis. Eu- 
sèbe de Nicomédie se mit à l'œuvre pour recommencer, 
sur nouveaux frais, exactement les mêmes trames qui 
lui avaient si bien réussi une première fois. Afin d'ache- 
ver de tenir TOrient sous sa loi, il mit d'abord hardi- 
ment la main sur le siège de Constantinople. Sur un 
léger prétexte , sur une banale accusation de mau- 
vaises mœurs, on décida Constance à faire déposer pré- 
cipitamment l'évêque Paul, et Eusèbe se fit introniser 
violemment à sa place*. C'était la seconde foisqu'Eusèbe 
donnait ainsi l'exemple de quitter, par un motif d'am- 
bition, le siège épiscopal que tous les canons l'obli- 
geaient à garder jusqu'à la mort. Né pour vivre auprès 
des souverains, il lui semblait tout simple de suivre la 
cour partout où elle se transportait : sans attache- 
ment pour ses diverses églises, il n'avait de constance 
que dans son dévouement à la fortune. 

Athanase se trouva donc ainsi de nouveau le seul 



1. s. Athan., Apol., p. 743. — S. Épiph., Hœres., lxix, 8. 
%. Soc, u, 7. — Soz., m, i. — S. Athan. , Apol., p. 727-744. 
Tbéod., I, 18. 
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grand métropolitain d'Orient, qui fût demeuré rigoureu- 
sement fidèle à la foi de Nicée. Dans cette situation isolée, 
tes calomnies, les imputations d'arrogance et de sédition 
recommencèrent à pleuvoir sur lui. Il était désigné cha- 
que jour à Constance, par tous les courtisans, d'un 
commun accord, comme lé seul homme qui empêchât la 
paix religieuse de s'établir, et comme un sujet insolent 
qui disposait en maître de la population, des ressources 
et surtout des aumônes d'une grande province '. Con- 
stance n'était pas difficile à persuader ; mais quand on 
le poussait à quelque mesure un peu vive, il alléguait 
toujours la promesse de conciliation qu'il avait faite à 
ses frères. Pour lever cette objection, Eusèbe essaya de 
s'adresser directement aux empereurs d'Occident, aux- 
quels lui et ses amis envoyèrent une députation*. Cette 
démarche, prévenue par une lettre d'Athanase, resta sans 
eiïei ^ mais il ne fut probablement pas difficile aux dé- 
putés de s'apercevoir que, si les maîtres de l'Occident se 
montraient si favorables à la foi de Nicée et à son dé- 
fenseur, c*était moins encore par conviction personnelle 
que pour complaire aux évéques qui les entouraient. 
C'était donc l'Église latine qu'il fallait séduire, si l'on 
voulait avoir pour soi le concours de la puissance civile. 
Ce fut dans cette pensée que les Eusébiens imaginèrent 
de s'adresser à l'évêque qui à sa qualité généralement 
reconnue de chef suprême de l'Église joignait celle de 

1. s. Athan., ^po/., p. 737. 

2. Id.,ad, Sol., p. 815; Apol., p. 675, 676. 
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patriarche de FOccident. Au vénérable Sylvestre qui, 
par ses représentants, avait dirigé et approuvé le concile, 
de Nicée, venait de succéder, après quelque intervalle *, 
un nouveau pape, Jules, dont on pouvait espérer de 
tromper l'inexpérience. Les Eusébiens se résolurent à 
tenter une démarche solennelle pour engager le siège de 
Rome dans leur intrigue. Ainsi, grâce à une disposition 
toute providentielle, Tévêque usurpateur de Conslanti- 
nople, prédécesseur et modèle des Photius, se trouvait 
entraîné par un intérêt de parti à rendre le plus solennel 
témoignage à l'antique primauté romaine *. 

Des députés se dirigèrent vers Rome, emportant avec 
eux toutes les pièces qui avaient déterminé la sentence 
du concile de Tyr, entre autres le procès-verbal de l'in- 
formation faite dans la Maréole. Mais telles étaient, sous 
l'apparence du calme, la vigilance et l'activité d'Atha- 
nase, qu'en débarquant en Italie et en arrivant à Rome, 
les ambassadeurs eusébiens se trouvèrent prévenus par 
des envoyés d'Alexandrie, prêts à réfuter leurs calomnies 
et à répondre à leurs questions. Leur surprise eu se 
voyant ainsi devancés fut si vive, que l'un d'eux, l'ami 
personnel d'Eusèbe, le prêtre Macaire, saisi de terreur, 
abandonna ses collègues pendant la nuit ^ Investi d'une 
juridiction reconnue par un accord commun, éclairé 

t. s. Sylvestre fut remplacé par Marc sur le trône pontifical. Marc 
ne régna que neuf mois et fut remplacé par Jules le 6 février 337. — 
(Tiilemont, Hist. eccL, vu, p. 2G7). 

2. S . Athan. Apol., p. 741 et suiv. 

3. /6., p. T.S. 
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par des informations contradictoires, le pape Jules se 
montra digne de Thommage que le monde chrétien ren- 
dait à sa dignité. Il fit comparaître devant lui les deux 
députalions, et confronta avec soin leurs témoignages. 
L'énergie des représentants d'Athanase et la clarté de 
leurs réponses étaient telles que les députés d'Eusèbe, 
voyant bien de quel côté la balance allait pencher, ne 
trouvèrent d'autre expédient, pour détourner le coup, 
que de demander la convocation d'un concile. Jules les 
prit au mot, et sur-le-champ fit savoir aux deux parties 
qu'il les convoquait à une réunion libre, où chacun pût 
être entendu dans ses accusations et dans sa défense. En 
même temps , par une preuve manifeste de l'intérêt 
qu'il prenait à Athanase, il lui faisait secrètement de- 
mander quel lieu il préférait pour la réunion du concile*. 
Athanase était resté calme à Alexandrie. Ses lettres 
pastorales, récemment retrouvées, nous le montrent 
encore cette même année 339, tout occupé des intérêts 
du culte et de l'édification de son troupeau. A peine 
quelques allusions à ses périls viennent -elles trou- 
bler rémotion de la joie pieuse qu'à l'approche de la 
fête de Pâques il recommande à tous les chrétiens : 
c( Chantons donc avec les saints, s'écrie-t-il, et que per- 
sonne de nous ne néglige ces devoirs en pensant auxj 
angoisses et aux difficultés de ces temps, et principale- 
ment aux maux que suscitent contre nous ces Eusébiens 
qui nous font une accusation et un crime de notre culte 

1. s. Athaii.,arf. Sol., p. 815. 
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fidèle à Dieu Que ces fêtes de Pâques ne se passent 

pas dans l'angoisse et dans la tristesse, comme vous 
pourriez le présumer : débordons de joie, au contraire ; 
soyons tous vêtus d'habits de fête... La tristesse! c'est 
ce que voudraient nous imposer, et la fraude des Juifs, 
et l'impiété des Ariens : les uns ont tué Notre-Seigneur, 
et les autres lui enlèvent son triomphe éur la morl^ 
quand ils disent qu'il n'est qu'une créature. S'il n'avait 
été qu'une créature, la mort l'aurait retenu dans ses 
liens ; mais puisqu'elle n'a pu le garder sous sa loi, c'est 
donc qu'il n'a point été créé et qu'il est le maître de 
toute la création. De quoi la fête que nous célébrons est 
un immortel témoignage. Le conseil des Juifs et de ceux 
qui leur ressemblent a été trompé... Celui qui réside 
dans les cieux se rit des uns et des autres. Ne pleurez 
point, disait-il lui-même aux femmes qui le suivaient à 
la croix, voulant signifier par là que sa mort n'est point 
un sujet de tristesse, mais de joie; que, bien que mort, 
il vit encore, parce qu'il n'était pas créé du néant, 
comme on vous le dit, mais qu'O vient du père... Nous 
commencerons donc le jeûne du carême au neuvième 
jour du mois de Phamenoth ; nous servirons Dieu dans 
la continence et dans la pureté, et le quatorzième jour 
du mois de Pharmuth, luiront pour nous la lumière du 
Seigneur et la splendeur du saint dimanche où notre 
Sauveur est ressuscité * . » 

i. s. Athan. , Epistola festalis \\, dans Maï, Sova bibliotheca, 
t. VI, p. 111 et suiv. 
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Mais pendant qu*ii se concentrait lui-même dans ces 
nobles et paisibles occupations , autour de lui ses amis 
et ses partisans s'agitaient pour sa défense. Les évê- 
ques d'Egypte , de Thébaïde et de Libye , qui avaient 
gardé le souvenir du rôle humiliant qu'on leur avait fait 
jouer à Tyr, se rassemblèrent presque spontanément à 
Alexandrie au nombre de plus de quatre-vingts, pour 
rédiger une lettre collective, qu'ils adressèrent à tous les 
évoques du monde, et en particulier au pape Jules*. 
Cette lettre, que saint Athanase nous a conservée tout 
entière, n'est qu'une dénonciation animée de la longue 
et odieuse intrigue qui se poursuivait sous leurs yeux 
depuis dix ans. C'est le plus précieux et le plus com- 
plet des documents qui peuvent guider Thistorien 
dans toute cette narration. Mais, outre l'intérêt qui 
s'attache à l'exacte connaissance des faits , l'esprit qui 
anime cette généreuse protestation ne permet guère 
de la lire sans émotion. Il y règne un chaleureux 
dévouement à l'innocence persécutée, un dédain con- 
tenu, mais fier, des menaces de la puissance tempo- 
relle, qui consolent et relèvent l'âme. Tandis que les 
intrigues ecclésiastiques et les faiblesses épiscopales 
ouvraient presque partout largement la porte aux em- 
piétements de l'autorité civile, et semblaient prendre les 

1. s. Aihdin. y Apol., p. 721.-757; ad, Afr., p. 940. — S. Hilaire. ex 
opère historico Fragm. \i, Paris, 1693 , p. 1286. —C'est de cette lettre 
que nous avons tiré la plupart des détails insérés dans le récit du 
second volume de cette histoire, relativement au concile de Tyr et à 
l'information de la Maréole. 
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empereurs par la main pour les faire entrer dans le 
sanctuaire, les évêques d'Egypte s'écriaient noblement : 
« De quel droit ces gens ont-ils pu réunir un concile 
contre nous? De quel front peuvent-ils appeler concile 
cette réunion présidée par un comte ; où des appariteurs 
de justice étaient présents ; où, à la place des diacres de 
rÉglise, on voyait des gens de police introduire et faire 
ranger les assistants * ; où le comte parlait pendant que 
les évêques se taisaient ou se courbaient sous toutes ses 
paroles ; où ce qui plaisait au commun des évêques 
était empêché par le magistrat? Il commandait, et des 

soldats nous faisaient mouvoir En somme, frc^res 

chéris, quelle espèce de concile était-ce là, où la mort 
et Fexil pouvaient être prononcés contre nous s'il avait 

plu à César? S'ils avaient voulu juger en évêques, 

qu'avaient-ils besoin de comtes et de soldats et de let- 
tre^ de convocation signées d'un empereur? Ne les 

écoicz donc point, disaient-ils en terminant, s'ils vous 
écrivent contre l'évêque Athanase. Tout ce qui vient 
d'eux est frauduleux et mensonger ; et quand vous ver- 
riez les noms des évêques d'Egypte en tête de leurs let- 
tres, n'y ajoutez aucune créance ^. » 

L'émotion était grande aussi autour d'Alexandrie et 
pénétrait jusque dans les retraites des solitaires. Le 



1. Sur le sens des mots speculator et commentarius employés dans 
la lettre des évêques, voir Cod, Théod., ix, t. m, 1. 5; xi, t. 30, 1. 21, 
et les notes de Godefroy. 

2. S. Atban., ApoL, p. 728, 730 et 738. 
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pieux Antoine, du fond des déserts, faisait parvenir à 
son ami engagé dans les luttes de la terre, des paroles 
qui fortifiaient cette grande âme, mais qui eussent épou- 
vanté un moins intrépide ; elles annonçaient un grand 
triomphe, mais précédé de longues et douloureuses 
épreuves. Un Jour, après une longue extase, le saint 
s'était relevé de sa prière, tremblant et tout baigné de 
larmes : a mes enfants, avait-il dit, qu'ai-je vu? J'ai- 
merais mieux mourir. J'ai vu l'autel de Dieu environné 
de mulets qui le renversaient à coups de pieds ; c'était 
une grande confusion de bêtes qui sautaient et ruaient ; 
et j'ai entendu une voix qui disait : Mon autel sera pro- 
fané... Mais ne perdez pas courage, car la colère de 
Dieu n'est pas pour toujours, et il nous délivrera. Prenez 
garde seulement à la doctrine des Ariens *. » 

Les lettres du pape tombèrent au milieu de cette émo- 
tion générale. Autant Athanase avait mis autrefois de ré- 
pugnance et de lenteur à comparaître devant un concile 
irrégulièrement convoqué, soumis à l'action usurpatrice 
d'un magistrat; autant il mit d'empressement à répondre 
au premier appel du chef légitime de l'Église. Cette 
âme fière, pleine du sentiment de sa dignité et de ses 
droits, avait su résister à un ordre de l'empereur : la 
moindre prière du pape la trouva docile. Il était à Rome, 
même avant toute convocation officielle, dès la fin de 
l'année 339 ^ 

1. s. Athan., Vit, Ant,, p. 497, 498. 

2. Il y a ici une difficulté de chronologie, qui n'est que le commen- 
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Sa présence dans la capitale de l'Occident excita 
un vif mouveraent de curiosité. Sa réputation, ses 
malheurs, son courage, tout le désignait à Tatlention 
publique. D'illustres patriciens, de grandes dames, siî 
pressaient autour de lui pour l'entendre. Il nomme 

cernent d'une série d'autres pareilles, et dont il est impossible de sortir 
autrement que par une conjecture. Il s'agit de déterminer la date du 
Toyage d'Athanase à Rome. 

La chronique mise à la tête des lettres pascales fait partir Athanase 
d'Alexandrie pour Rome dès les fêtes de Pâques de 339, eteUe ajoute 
que ce départ eut lieu à la suite de l'invasion faite dans sod diocèse 
par Tévêque intrus Grégoire, qui força Athanase à fuir; en pffet, à 
partir de cette date jusqu'à la mort de cet évêque intrus , les lettres 
pascales sont, ou interrompues, ou datées de Rome [Epist. Fest. 
Chron., p. 15). 

Athanase raconte aussi dans ses écrits, qu'il quitta Alexandrie après 
cette invasion violente de Grégoire. 

Mais, d'autre part, il résulte très-clairement de la lettre du pape 
Jules aux Eusébiens, que Grégoire fut envoyé à Alexandrie après le 
concUetenu par les Eusébiens à Antioche (S. Athan., Apol., p. 748) ; 
et ce concile, dont Athanase nous donne la date précise, ne peut s'être 
tenu qu'en 841 (S. Athan., de Syn., p. 894). 

Dès lors, de deux choses l'une : ou la chronique pascale se trompe 
en rapportant le départ d'Athanase en 339, ou le pape .Iules se trompe 
en rapportant à l'envoi du concile d'Antioche l'invasion violeute de 
Grégoire à Alexandrie. 

M. Hefele {Concilien-Geschichte, 1. 1, p. 473), le seul écrivain qui ait 
tenu compte de la chronologie des lettres pascales, résout cette con- 
tradiction en supposant qu'il y eut vers le comnieucenient de 339 un 
concile spécial des Eusébiens à Antioche, différent de celui de 341, et 
uniquement rassemblé pour envoyer Grégoire. 

Nous avons préféré, pour notre part, former une autre supposition, 
à savoir qu'il y eut non pas deux conciles d'Antioche, mais deux dé- 
parts d'Athanase, le premier volontaire, en 339, pour se conformei' à 
l'invitation du pape Jules, suivi d'un retour à Alexandrie vers le com- 
mencement de 341 ; le second départ au contraire fut contraint et eu*> 
le caractère d'une fuite, à la suite de l'invasion d<^ Grégoire. 

Plusieurs raisons nous détermiu<mt à adopter cette conjecture, qui 
avait déjà été mise eu avant par Tillemont et Hermant. 

Le retour d'Athanase à Alexandrie datant tout au plus du milieu de 
m. ' '6 
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lui-même, parmi ses hôtes de prédilection, la prin- 
cesse Eutropie, sœur de Constantin, les sénateurs Abû- 
tère et Spérance ^ Il avait d'ailleurs amené avec lui des 
compagnons de voyage, dont le costume, Tattitude, les 
usages singuliers, éveillaient un autre genre d'intérêt. 



338, puisque c'est à cette époque qu'eut lieu la réunion des princes à 
Sirmium, il nous parait impossible d'admettre que , dès le printemps 
qui suivit cette entrevue, Constance ait manqué à tous ses engagements 
envers ses frères en permettant une invasion violente d'Alexandrie. 
Les motifs qui avaient déterminé l'arrangement entre les trois frères 
subsistaient évidemment encore, et ne peuvent avoir cédé qu'au temps 
et à la mort de Constantin le jeune, le plus intéressé des trois princes 
au maintien d'Athanase. Nous tenons donc que sur ce point la chrono- 
logie des lettres pascales est dans Terreur, et qu'il faut mettre Tin- 
vasion de Grégoire à la suite du concile d'Antioche, comme cela résulte 
d'ailleurs, jusqu'à l'évidence, de la lettre citée du pape Jules. 

Mais il serait également impossible de renvoyer le séjour d'Athanase 
à Rome jusqu'à cette époque, sans bouleverser toute la suite des faits 
postérieurs. Athanase dit en effet lui-même qu'il s'écoula dix-huit mois 
entre son arrivée à Rome (S. Athan., Apol., p. 748) et le concile tenu 
dans cette ville par Jules. En ajournant son arrivée au milieu de 
l'année 341, on serait obligé de mettre le concile de Rome en 343, ce 
qui est contredit par toute la suite des faits. 

C'est cette raison qui avait déjà décidé Tillemont et Hermant à sup- 
poser deux voyages d'Athanase à Rome, et cette supposition reçoit une 
grande confirmation de la chronologie nouvellement découverte des 
lettres pascales. Car si nous n'admettons pas l'assertion de cette chro- 
nologie^ en ce qui touche la date de l'invasion de Grégoire, il n'en 
résulte pas moins que la série des lettres pkscales est interrompue à 
partir de 339, ce qui indique qu' Athanase cessa, à partir de cette 
époque, de résider habituellement à Alexandrie. Ses deux départs, 
séparés par un court séjour, se seront confondus dans la mémoire du 
chronologiste. 

Couf. sur les difficultés chronologiques de cette époque, Wetzer; 
Restitutio verœ chronologiœ rerum in controversiis arianis exortarum, 
p. 17 et suiv. 

Baronius a supposé deux conciles à Rome, l'un avant, l'autre après 
rinva?ion de Grégoire. Ann. ccn.^ 341, § 47. 

1. S. Atl.an., Apol., p. 677, 678. 
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C'étaient des habitants du désert qui l'avaient suivi 
pour partager ses épreuves. L'Occident ne connaissait 
encore que par une renommée assez vague et par des 
récits défigurés, ces formes de la piété contemplative, 
éloignées de ses habitudes comme de ses tendances 
naturelles. On s'empressait avec surprise, même dans 
les rues de Rome, autour de ces nouveaux venus. On ne 
pouvait se lasser de regarder, par exemple, le soUtairc 
Ammon, qui se promenait dans la ville sans jeter un 
regard autour de lui sur tant de magnificences et tant 
de souvenirs, et qui marchait droit, la tète baissée, pour 
aller couvrfa* de ses baisers le sol baigné du sang de saint 
Pierre et de saint Paul. On pressait Athanase de ques- 
tions, pour apprendre les détails d'une institution si 
étrange. Athanase racontait à ses auditeurs, surpris au- 
tant que charmés, les détails de la vie d'Antoine au fond 
des montagnes. Séduite par Tattrait de ces récits, une 
dame de qualité du nom de Marcelle, plus tard Tamie 
et la confidente de saint Jérôme, conçut Tidée de trans- 
porter sur ce nouveau théâtre les exemples du saint 
exercice. Elle fut la première à former, par le c^^fiw^il 
et sous les yeux d* Athanase, une réunion de ykr^itH et 
de veuves consacrées à la méditation età la prière. Atha- 
nase devenait ainsi le lien des deux '^jchtUth chr^Hienn<^b; 
il représentait presque seul en Ori^^nt la fcain<:î et hiui\)Ui 
doctrine de TÉglise latine : il api^r^^nait à la |^i<'^t<' d^t 
l'Europe, les saintes pratiques de la déw>(iofi orii-u^Âila ^ . 
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Les Eusébiens ne se pressaient pas d'imiter l'exemple 
d'Athanase. Le pape Jules leur écrivit enfin une lettre 
officielle pour leur indiquer le jour du concile. Le délai 
qu'il leur marquait, et qui leur laissait plus d'une année 
pour le voyage, était assez long pour leur ôter tout pré- 
texte de faire défaut. Aussi leur déclarait-il que, s'ils 
ne venaient au temps marq lé, ils seraient réputés cou- 
pables de calomnie. Deux prêtres, Elpide et Philoxène, 
furent envoyés pour remettre cette missive et rétablir 
en attendant, s'il était possible, quelque paix dans 
l'Église désolée d'Orient *. 

L'embarras des Eusébiens était grand. Ils étaient véri- 
tablement pris dans leur propre piège. Ils n'avaient plus 
affaire, comme ils avaient espéré, à un pape novice qu'il 
serait aisé d'égarer par des équivoques, d'entraîner de 
haute lutte, ou d'étourdir par un concert assourdissant 
de calomnies. Il s'agissait maintenant de quitter leurs 
propres diocèses, le lieuse leur domination habituelle, 
où ils étaient environnés de tous leurs amis et soutenus 
par un empereur qu'ils avaient eu l'art de circonve- 
nir, pour se présenter seuls, devant une réunion d'é- 

Soc, IV, 23. On croyait encore, il y a peu d'années, que ce fut à ce 
moment de sa vie et pour maintenir l'Église d'Occident dans l'iné- 
branlable fidélité de sa doctrine qu'Athanase composa un symbole de 
foi, conservé sous son nom, dans nos liturgies. Cette pièce, qu'on a 
cessé de regarder comme émanée d'Athanase, atteste pourtant, par le 
nom qu'on lui a donné, le souvenir qu'avait laissé dans TÉglise de 
Rome le passage et renseignement du grand évoque. — Baronius, 
Ann. Ecc.y 340, § 40. 

\. S. Athan., ApoL, p. 739, 744, 745; ad SoL, p. SïQfad Orth., 
p. 950. — Soz., III, 8. 
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vêques d'Occident, tous pleins d'un respect inébran- 
lable pour la foi de Nicée. Il s'agissait de discuter 
de nouveau, sous le feu des arguments d'Athanase, 
une série de procédures hâtives, violentes, menson- 
gères. Athanase serait là, devant eux, avec son argu- 
mentation calme, sa dialectique incisive et railleuse, son 
ardeur concentrée. L'évéque jurisconsulte, comme l'ap- 
pelle un historien, arriverait, suivant sa coutume, les 
mains chargées d'un dossier de pièces officielles, recueil- 
lies, étiquetées, classées aveic un soin minutieux, dont 
chacune était destinée à démentir une calomnie et à ré- 
futer un mensonge. A l'autorité d'un docteur, il join- 
drait, pour les confondre, la précision de l'homme de loi 
et la logique souple de l'avocat \ 

Il ne leur fallait pas grande perspicacité pour devi- 
ner que, mis à pareille épreuve, ils auraient bientôt 
changé de rôle, et que les accusés deviendraient ac- 
cusateurs, a Quand ils ouïrent parler, disait plus tard 
en raillant saint Athanase, d'un jugement ecclésias- 
tique où il n'y aurait ni comte pour présider, ni satel- 
lites pour garder les portes , où on ne demanderait 

pas de décision souveraine à l'empereur, ils furent 
saisis d'une grande terreur ^. » Eusèbe de Niwnié- 

1. Ces qualités d'homme de loi habitué à la discussiuD d<s («xicb 
et à l'étude de dossiers étaient si hieii counues que Sulpi<:»>bév(-i «•. //<,>y, 
sac., II, 36, nomme Athanase AiexandniJt ej'ib':opuni jujib<:oii.-u.Ui(ij. 
Gibbon, en rappoilant ce teït<^, dit gue c^iiU qualit»- n'appai.iit ■ i!;<.' 
part dans la vie et dans les é'-rits d'AlLanast. IJ n'y ttn a^ au <:<.iiImih;, 
presque aufunp qui soit.pluh a;'parcute. 

2. S. Athan., ad SoL, p. hMi. 
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die, cependant, sut payer d'adresse et d'impudence. 
On reçut convenablement les envoyés du pape, mais 
on leur fit attendre la réponse. Le voyage était difficile, 
disait-on, avec les dangers toujours menaçants, de la 
guerre de Perse, plus vive que jamais sur la frontière 
des diocèses orientaux*. Moyennant ce prétexte et 
d'autres encore, on put laisser passer toute Tannée 340, 
et atteindre le début de la suivante, époque où il y 
avait tout naturellement une grande réunion des évêques 
d'Orient à Antioche pour là dédicace d'une vaste église 
nommée la Basilique d'or, dont les fondements avaient 
été posés par Constantin. Constance, qui passait assez 
volontiers les hivers à Antioche pour ne pas s'éloigner 
de son armée de Perse, devait assister à cette cérémo- 
nie. Eusèbe savait par expérience le parti qu'il pouvait 
tirer de ce genre de réunions, qu'il excellait, comme on 
avait pu s'en convaincre à Tyr, à gouverner par d'ha- 
biles manœuvres ^. 
A. D. L'assemblée d'évêques eut lieu en effet à Antioche dès 
les premiers jours de 341 ^ Quatre-vingt-dix prélats 
d'Orient s'y montrèrent, et l'on voit encore figurer ici 
les noms déjà trop connus de Narcisse de Néroniade, de 
Patrophile de Scythople, de Maris de Chalcédoine. Mais 



1. s. Athan., adSol.y p. 816. 

2. Soc, II, 8. — S. Athan., de Syn. Ar. et Sel., p. 894. 

3. 341 ap. J.-G. — D. G. 1094. — Indiction xiv. — Marcellinus et 
FabiaDus coss. — La date est donnée de même dans Socrate et saint 
Athanase, loc. cit. 
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les deux principaux évêques de Palestine manquaient 
au rendez-vous. Maxime de Jérusalem, mis celte fois de 
bonne heure sur ses gardes, s'était abstenu par une juste 
défiance*. Eusèbe de Césarée n'était plus : il venait de 
terminer sa vie, n'ayant pas cessé d'écrire jusqu'à son lit 
de mort. Ses dernières années avaient été consacrées à 
rélucubration d'un ouvrage où il avait déployé à la fois 
toutes les ressources de son esprit et toutes les faiblesses 
de son caractère. Sous le titre de Vie de Constantin, 
c'était un panégyrique enflé du souverain dont il avait 
approché la personne et trop souvent inspiré les déter- 
minations. Nulle bonne foi dans les appréciations, nulle 
mesure dans les éloges, nulle sincérité dans le récit des 
faits, ne recommandent cette œuvre de flatterie à la 
confiance de l'historien. Tout ce qui peut nuire au héros 
ou embarrasser l'auteur, depuis le parricide de Rome 
jusqu'aux intrigues de Jérusalem, depuis le meurtre de 
l'innocent Crispus jusqu'à la mort du criminel Arius, 
est tranquillement passé sous silence. Mais une heureuse 
disposition du récit, une narration habile, des docu- 
ments curieux et certainement originaux, les impres- 
sions, toujours vivement senties et toujours curieuses à 
connaître, d'un témoin oculaire, font cependant de cette 
espèce de testament littéraire le plus intéressant des 
ouvrages d'Eusèbe. Il était remplacé dans son siège par 
son disciple le plus cher, un prêtre du nom d'Acace, 

1. Soc, II, 8. 
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d'un esprit moins brillant, mais d'un cœur à la fois plus 
pervers et plus résolu * . 

Malgré la perle de ces importants auxiliaires, Eusèbe 
de Nicomédie disposait dans la réunion d'Antioche d'une 
immense majorité. Pousser du premier coup les choses 
à l'extrémité; engager d'abord toute l'Église d'Orient, 
puis l'autorité impériale elle-même, dans une mesure 
décisive qui ne leur permît pas de reculer; intimider 
ainsi le pontife de Rome par la crainte d'une collision 
avec tout le monde asiatique, tant civil que religieux ; 
tel paraît avoir été son dessein. Il fallait fermer sans 
retour à Athanase la porte d'Alexandrie. 

L'habileté principale d'Eusèbe consista à ne point 
faire de la détermination qui allait frapper Athanase 
un acte isolé, mais à la rattacher à tout un Système de 
mesures générales qui semblaient prises dans l'intérêt 
du bon ordre et de la saine discipline ecclésiastique. La 
réunion d'Antioche, se constituant en concile d'elle- 
même, sans avoir reçu aucune mission, sans compter 
dans son sein aucun représentant de cette église de Rome, 
hors de laquelle, dit à cette occasion l'historien grec 
Socrate, l'ancienne règle ecclésiastique défend de rien 
décider dans l'Église, prit une série de résolutions géné- 
rales dont l'esprit était excellent et auxquelles on n'eût 
rien eu à redire, si l'application n'en eût été viciée 
d'avance par les violences antérieures qu'elles étaient 

1. Soc, 1, 1; II, 4. — Soz., III, 2. — S. Jérôme, Vir. ill., 98. — Phi- 
lost., IV, 12. — S. rtpiph., Hcer., lixii. 6 et suiv. 
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destinées à sanctionner. Vingt-cinq canons, qui nous 
ont été conservés et qui ont été depuis consacrés par 
l'approbation d'un concile général, réglèrent la manière 
de prévenir les schismes et de faire respecter Taulorité 
dans les diocèses*. A d'excellents principes sur les 
droits de Juridiction métropolitaine ou épiscopale, sur 
les attributions des conciles provinciaux, se trouvaient 
mêlés des articles comme ceux-ci : 

« Si un évêque déposé par un concile, ou un prêtre 
ou un diacre déposé par son évêque, ont osé faire les 
fonctions sacrées..., qu'ils perdent l'espoir d'être réta- 
blis dans un autre concile, et qu'on ne leur permette 
plus de se défendre. Et que tous ceux qui communi- 
quent avec' eux soient rejetés de l'Église, surtout s'ils 

1. Conc. gen. Labbe, t. ii, p. 563 et suiv.— Les canons du concile d*An- 
tioche ont été réunis dans un code qui fut produit au concile de Cbal- 
cédoine, où ils furent admis comme lois de Tliglise. Cette admission 
de canons portés par un concile irrégulièrement convoqué et qui con- 
courut au bannissement d'Athanase, ainsi que Tépithète de Synodixs 
sanctorum que saint Hilaire donne en passant à la réunion d'Aatioche, 
ont suscité les plus vives discussions entre les érudits. Scbelstrat 
Pagi, Mansi, Tillemont lui-même, ont fait à ce sujet les conjectures 
les plus diverses. Ils ont supposé, soit que le concile d'Anlioche s'était 
ouvert d*abord avec une majonté orthodoxe qui avait porté les vingt- 
cinq canons et s'était retirée pour ne pas concourir au bannissL'meut 
d'Atbanase; soit que ces canons étaient Toiuvre d'un autre concile 
d'Antiocbe antérieur. On peut voir cetttî discussion fort bien résumée 
dans Hefele (t. i, p. 486-493). Le savant docteur allemand conclut, à 
notre avis, fort sensément, en disant que l'assemblée d'Antioche ne 
fut point, à proprement parler, bérétique, puisqu'elle adhérait au con- 
cile de Nicée, et surtout ne paraissait las lelle aux contemporains, 
puisque saint Athanase n'était pas encoïc pleineuKnt justifié aux yi-ux 
de Rome. CV-sl cp qui explique comment de tir-s-saints évétiu» s purent 
prendre part à la plupart de <es délibérations. 
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ont eu connaissance de la sentence présente (4** canon). » 
<i Tous ceux qui entrent dans l'église pour y entendre 
les saintes Écritures, et qui refusent de participer à la 
prière commune et de recevoir la sainte Eucharistie 
par quelque esprit de rébellion, qu'ils soient expulsés 
de réglise... Et il n'est point permis d'avoir des rapports 
avec des excommuniés, ni de se réunir avec eux pour 
prier dans des maisons particulières, ni de recevoir 
dans une église ceux qui ne communient pas dans une 
autre... (2* canon). » 

« Tout prêtre ou diacre qui, méprisant son évêque, 
se séparera de TÉglise et fera une réunion privée, ou 
élèvera un autel particulier et refusera d'obéir à son 
évêque, après deux appels de lui, sera déposé sans espoir 
de rétablissement (5* canon). » 

En apparence, rien n'était plus Juste et plus sensé; 
en réalité, cela voulait dire : Athanase et ses complices 
ont été déposés par des conciles réguliers ; nulle autre 
autorité n'a pu ni ne pourra les rétablir : Et à partir de 
ce moment, quiconque communique avec eux, qui- 
conque refusera de commimiquer avec les successeurs 
qui vont leur être donnés, et protestera contre cette in- 
trusion, sera dégradé s'il est prêtre, et retranché des 
sacrements s'il est laïque. Les règles qui, en temps ordi- 
naire, eussent défendu le pouvoir légitime, étaient invo- 
quées dans la pensée unique de confirmer l'usurpation. 
Il est vrai que, pour en accroître encore l'autorité pré- 
tendue, le concile, par une disposition jusque-là sans 
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exemple, ajoutait : Et celui qui persévère à troubler 
ainsi l'Église, qu'il soit puni comme séditieux par la 
puissance du dehors* (5® canon). Cet appel au comte et 
aux soldats arrivait à point pour justifier toutes les rail- 
leries d'Athanase. 

La puissance du dehors devait, en effet, répondre à 
cette invitation. Les règles générales ainsi posées, on 
s'adressa à Consfance pour en assurer l'application. On 
lui fit part de la résolution de l'assemblée de nommer 
un successeur à Athanase, et on lui demanda une es- 
corte de soldats afin d'accompagner le nouvel évêque, 
et des instructions pour lui faire prêter main-forte parle 
gouverneur d'Egypte. On alla même jusqu'à lui désigner, 
pour remplir cette place de gouverneur, le même préfet 
Philagre, dont le zèle s'était si activement montré dans 
l'enquête de la Maréote. Il faut laisser Athanase rendre 
compte de cette démarche édifiante avec ce tour ironique 
qui n'est pas le côté le moins original de son talent : 
«Voyez, ô empereur, leur fait-il dire, tout nous 
« manque : nous ne sommes plus qu'en petit nombre : 
« hâtez-vous de persécuter, car ce petit nombre même 
a va se disperser. Ceux que les proscriptions desévêques 
a avaient réunis de force à notre communion, la 
« quittent, dès que la proscription cesse... Faites donc 
c< sans délai un édit universel, et rendez-nous Philagre 
« en Egypte : car c'est là l'homme qu'il nous faut pour 

1. Aià Tii; :^<a0ev Iço'jaîaç. 
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a ce genre d'affaires, comme il l'a bien fait voir ; ce qui 
«est tout simple» puisqu'au fond il est apostat ^ » 
Constance ayant tout promis, il s'agit de choisir Tinslru- 
menl de cette odieuse opération. On hésita entre un 
prêtre de Mésopotamie, distingué par ses talents et ses 
connaissances, qui portait le nom alors si commun 
d'Eusèbe, et un ancien protégé d'Athanase devenu, on 
ne sait pourquoi, son mortel ennemi, Grégoire, origi- 
naire de Cappadoce. La mission était périlleuse, car on 
connaissait les passions ardentes des Alexandrins, et 
on redoutait les collisions sanglantes dont les bords du 
Nil avaient été si souvent le théâtre. Le nouvel Eusèbe, 
nature fine et polie, ne se sentit pas de force à affronter 
une telle lutte. Le farouche Grégoire s'y prépara*. 

On peut se demander pourquoi le concile ne songea 
pas tout simplement à confirmer les pouvoirs de Tarien 
Piste, qui s'était fait évêque de son chef et s'était main- 
tenu sous les yeux d'Athanase. Mais Piste avait été un 
des premiers disciples d'Arius, et il ne convenait pas 

1. s. Athan., ad SoL, p 815. 

2. Soc, II, 9, 10. — Soz., III, 6. — S. Athan., ad Sol., p. 860 ; ad 
Orthod., p. 944; ApoL, ii, p. 749. — S. Grég. Naz., Or. xxi. — 
Nous avons adopté ici la correction généralement reçue et qui rapporte 
à cette première invasion du siège d'Alexandrie tous les détails donnés 
par Athanase dans sa lettre aux Orthodoxes, bien que dans cette lettre 
révèque intrus soit nommé tout le temps Georges et non Grégoire. Tous 
les faits relatés dans cette lettre, la mission du préfet Philagre, la 
mention du concile de Rome, etc., se rapportent exactement à Tinva- 
sion de Grégoire, telle qu'elle est racontée ailleurs, et seraient sans 
aucune application à l'égard de la seconde usurpation d'Alexandrie 
par Georges en 356. —Cf. Tillemont, .S. Athan., note 43. 
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encore, même aux plus ardents ennemis d'Athanase, 
de rompre aussi ouvertement avec la mémoire du fameux 
concile, où un si grand nombre d'entre eux avaient 
siégé, et de se ranger parmi les disciples d'un simple 
prêtre, dont la fin sinistre avait laissé dans l'esprit des 
peuples une si forte impression. Tout au contraire, le 
premier de leurs canons avait eu précisément pour but 
de se mettre sous la protection et, pour ainsi dire, sous 
l'invocation des souvenirs de Nicée, en confirmant par 
de nouvelles peines le décret du concile sur le temps de 
la Pâque : «Nous ne sommes point les suivants d'Arius, 
c< disaient les évêques dans un document pastoral 
« adressé à tous les fidèles, car, étant évêques, qu'au- 
c( rions-nous besoin de prendre conseil d'un simple 
ce prêtre ? Nous n'avons pas d'autre foi que celle qui 
« a été établie dès le commencement. Nous avons été 
« les juges d'Arius, et non ses disciples*.» Un arien trop 
prononcé ne pouvait donc être le représentant du con- 
cile à Alexandrie^. Pourtant, malgré ces déclarations 
explicites, Eusèbe avait bien l'intention de ne pas laisser 
le concile se séparer sans avoir fait rayer au moins taci- 
tement du symbole la fameuse expression de consub- 

1. Soc., II, 10. — s. Athan., de Syn., p. 892. 

2. Si Ton adopte la coiTection proposée plus haut, il faut dire avec 
Tillemont que Oi qui est relaté dans la lettre de saint Athanase aux Or- 
thodoxes, p. 948, relativement à rexcommunication du prédécesseur de 
Georges comme arien, doit être entendu comme se rapportant à Piste. — 
Dans tout ce t-;xte, les noms auront été effacés et siip[»léés yar im co- 
piste peu an contant de la suite des faits, qui aura mis Georj^es à la 
place de Grégoire «'l Grégoire au lieu de Piste. 
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stantiel, qui lui rappelait sa défaite, sa faiblesse, et 
Tonergie victorieuse de son ennemi. Ce fut probablement 
dans celle vue qu'il rédigea lui-même, ou fit rédiger par 
ses amis, jusqu'à trois professions de foi différentes*, 
calquées sur le symbole même de Nicée, mais toujours 
à l'exception de ce mot capilal qui était tantôt 'omis, 
tantôt remplacé par des cnjuivalents affaiblis 2. Aucune 
ne satisfaisait complètement l'assemblée : elles parais- 
saient toutes, ou trop semblables à celle de Nicée, ou 
trop voisines de celle d'Arius^. C'était le commence- 
ment, ou, pour parler comme l'Iiistorien Socrate, l'en- 
trée de ce labyrinthe de professions de foi dans les 
détours duquel devait s'égarer pendant toute la durée 
du#iècle la foi de l'Église d'Orient. Pour suppléer à ce 
qu'elles laissaient d'équivoque dans les esprits, on eut 
soin seulement de les accompagner d'analhèmes très- 
énergiques contre les sabelliens, répétés avec une affec- 
tation si marquée, qu'il était évident que, sous ce nom, 
on voulait désigner très-clairement les défenseurs ar- 
dents de l'identité substantielle des personnes divines. 
Dans l'un de ces canons même, le nom de Marcel d'An- 
cyre était prononcée 



1. Soc. — S. Athan., de Srjn., p. 892. — Soz., m, 5. 

2. Comme ceux-ci : Image de la diviaité, de la substance, de la puis- 
sance du père. — Soc, ibid. 

3. Soz., loc. cit., et saint Hilairc, de Syn., Paris, 1093, p. 1154. — 
Ces deux auteurs croient pouvoir approuver, dans une certaine mesure, 
la seconde do ces profpssinus do foi. 

4. S. Athan., loc. cit., p. 894. 
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Pendant qu'on perdait le temps à nrjettre ces subtilités 
dans un juste équilibre, Grégoire, parti d'Antioche sous 
bonne escorte, allait au but par des voies plus sûres et 
plus directes. Il fit voile, accompagné de Teunuque Ar- 
sace et du duc Balac, deux favoris de l'empereur 
Constance. Le préfet Philagre les avait devancés. Mais 
quelque diligence qu'ils fissent, et quoique le secret eût 
été bien gardé, ils ne trouvèrent point Alexandrie veuve 
desonévêque. Se méfiant des résolutions qui allaient 
sortir de la réunion d'Antioche, et ne voulant quitter 
son Église que devant la force, Athanase, sans balancer, 
était revenu à son poste dès les premiers jours du ca- 
rême, et se mettait en devoir paisiblement de préparer 
les fêtes de Pâques. La nouvelle de la venue de Gré- 
goire, annoncée par un édit du préfet, tomba au milieu 
des pieuses assemblées de ce temps de pénitence *. 

Elle fut reçue avec une surprise et une indignation 
universelles. De toutes parts des protestations tumui- 

1. s. Athan., ad Sol.; p. 815 et suiv. ; ad Orthod., p. 944 et suiv. 
— Nous rencontrons ici la suite de la difficulté chronologique exposée 
plus haut. La collection des lettres pascales d' Athanase contient une 
épître synodale de cette année 341, dattîe de Rome, ce qui semble con- 
tredire ridée d'un retour du prélat à Alexandrie dans le carême de 341. 
D'un autre côté, lui-même, dans sa lettre encyclique aux évéquf.s, qric 
nous allons citer plus bas, ne laisse aucun doute qu'il était présent au 
moment de l'invasion de Grégoire. Tout pourra s'accorder, si l'on sufn 
pose que le retour d'Athanase eut lieu à l'improviste, quand il fut 
averti de ce qui se passait à Antioche. Alors la lettre pascale aura pn 
être écrite de Rome, vers TÉpiphanie par exemple ( éi>oque où, encore 
aujourd'hui, on indique dans l'église la date de la Pâriue ; ; et Atha- 
nase a pu revenir un ou deux mois après la lettre écrite, et ai ri ver 
dans le courant du carême. 
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tueus(îs s'élevèrent, et assaillirent même le tribunal de 
l'autorité civile. Les églises, et principalement celle où 
Athanase célébrait l'office divin, ne désemplirent pas, 
plusieurs jours durant, des flots d'une population émue. 
Il était évident que l'entrée de l'évêque usurpateur ne se 
passerait pas sans violence. Pour adoucir le spectacle 
odieux d'un évêque intronisé par la force armée, le 
préfet se mit en devoir d'opposer une partie de la popu- 
lation à l'autre, se réservant d'intervenir lui-même 
en qualité de pacificateur et non de maître. Mais pour 
trouver des ennemis à Athanase dans les classes popu- 
laires, il fallait les chercher dans les rangs des ennemis 
du christianisme. Chrétien fort douteux lui-même, at- 
taché au paganisme au moins par ses regrets, Philagre 
ne répugna point à faire appel aux vieilles inimitiés 
païennes contre le héros de la croix victorieuse. Une 
recrue de gens de toute sorte, vachers, bergers, dé- 
bauchés de bas étage, païens de cœur et de mœurs 
sinon de profession, telle fut l'armée à laquelle Phi- 
lagre, après l'avoir secrètement pourvue d'épées et de 
massues, remit le soin de frayer au nouvel évêque l'ac- 
cès de son église*. 

De telles gens ne pouvaient manquer une si bonne 
occasion de se venger sur les ministres et môme sur les 
symboles odieux du christianisme, d'une humiliation 
qui durait depuis vingt années. Avec quelque sévérité 

1. s. Atlian., ibid.; ApoL, ii, p. 747-749. 
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que les récits contemporains nous autorisent à juger la 
conduite des schismatiques de cet âge et de Grégoire 
leur créature, il est impossible de croire qu'un chrétien 
qui prétendait au nom d'évêque ait pu voir sans rougir 
les désordres qui précédèrent cette lugubre intronisa- 
tion. Les sanctuaires au pillage, les prêtres battus et 
foulés aux pieds, les vierges dépouillées de leurs vête- 
ments, toutes sortes d'impudicités commises dans les 
lieux saints, les cérémonies de TÉglise parodiées par de 
profanes imitations, des sacrifices idolâtres offerts sur 
Tautel avec des pompes grotesques ; en un mot, un dé- 
bordement inouï, une véritable orgie de cruautés et de 
débauches : à ces traits il est aisé de reconnaître les ca- 
ractères d'une violente réaction et comme une revan- 
che du paganisme. Le malheur de Grégoire était de 
s'être rendu de tels alliés trop nécessaires pour être 
libre de les désavouer ou maître de les contenir*. 

Précédé par ces scènes de désolation, l'évêque ^chis- 
matique entra enfin dans sa métropole, et, se faisant 
accompagner du préfet Philagre, il se rendit le jour 
même de Pâques dans la grande église qui portait le 
nom de Quirin*. Quand le cortège, moitié sacerdotal et 
moitié militaire, entra, suivi d'un ramassis de juifs et 
de païens, il y eut un mouvement d'horreur dans toute 
l'assistance. Pour mettre fin à ces manifestations sédi- 



1. s. Atban., ibid., p. 945-948. 

a. S. Athaji.^Ad Sol., p. 815. — On ne sait ce que ce nom signifie : 
c'était peut-être celui du fondateur de r«jglise. 

iii. 4 



50 ATHANASE A ROME. 

lieuses, Philagre fit arrêter sur-le-cbamp les plus consi- 
dérables de rassemblée, et, dans le nomln^, beaucoup 
de femmes, matrones ou vierges de qualité. Les sol- 
dats leur arrachaient des mains leufîs livres de priè- 
res, les meurtrissaient de coups et les comluisaient en 
prison. 

On avait compté trouver Athamise. On espérait proba- 
blement qu'il périrait dans l'inv^sioto de l'égfise, et que 
cette nîort, imputée à la fureur populaire et doAt les agents 
de Tempereur ne seraient pas i^ponsables, débssirrasse- 
rait les maîtres de l'Orient d'an si rude adversaire. Cette 
attente fut déçue. Âthanase ne voulant (yltrs rentrer dans 
une église souillée par tant d'excès, alla céléi)rer la fête 
dans un sanctuaire plus retiré, et, son devoir ainsi rempli 
jusqu'au bout, il parvint à s'évader nuitamment, se sou- 
venant, dit-il, de cette parole du Seigneur : Si on vous 
persécute dans une ville, fuyez dans utie autre. Le dépit 
de ses persécuteurs fut extrême. Ils se vengèrent de 
leur déception par un redoublement de violence contre 
les chrétiens restés fidèles à leur évêque, et par une dé- 
nonciation rédigée dans les termes les plus outrageants 
et envoyée à l'empereur Constance. Athanase y était 
accusé d'avoir cansé seul , par sa résistance, tous les 
désordres dont la ville d'Alexandrie venait d*étre le 
théâtre. On fit répandre cette pièce à profusion, bien 
qu'elle fût si manifestement mensongère qu'on trouvait 
difficilement des messagers pour s'en charger. Il fallut 
contraindre par la force de simples matelots à en prén- 
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dre des copies à leur bord, pour les distribuer en Orient * • 
Maisee récit artificieux ne parvint pas seul aux égli- 
ses qu'il était destiné à égarer. Du sein d'une retraite 
inconnue sortait en même temps, pour se répandre dans 
les principales villes d'Orient, une lettre pleine de feu et 
d'éloquence. C'était une protestation indignée qu'Atba- 
nase, fuyant vers Rome, laissait en parlant à tous ses 
frères dans la foi. Elle commençait par ces mots : « Je 
ne saurais mieux vous peindre les intolérables maux 
que nous venons de souilrir qu'en vous redisant une 
histoire que nous racontent les saintes Écritures. Un 
bomme, lévite, fut une fois gravement insulté dans la 
personne de sa femme qui était Juive et de la tribu de 
Juda... Gd. homme, considémnt la grandeur de l'of- 
fense qu'il avait reçue, divisa en plusieurs morceaux le 
corps de sa fenune, et les envoya aux tribus d'Israël, afin 
que tous comprisseiit qu'il n'était pas seul outragé, 
mais que la nation entière l'était avec lui, et que tout 
Juif devint son vengeur ou fût couvert de confusion s'il 
refusait de s'armer pour une telle cause... Les Israélites 
donc, entendant et voyant un tel forfait, s'écrièrent : Il 
n'est jamais rien arrivé de pareil depuis que les enfants 
d'Israël sont sortis d'Egypte. Et tous se levèrent comme 
si le crime eût été commis sur leurs personnes... Vous 
connaissez cette histoire, mes frères, et il serait superflu 
de vous l'expliquer. Mais voici ce qui se passe aujour- 

i. s. AUian., Ad Orthod., p. 947. 
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d'Imi... et ce que j'ai à vous dire. Il n'y avait alors 
qu'un seul lévite outragé et une seule femme violée... 
Aujourd'hui, c'est l'Église entière qui est en proie à la 
violence... A la vue des membres d'une femme^ toutes 
les tribus s'émurent : vous avez maintenant sous les 
yeux les membres de l'Église déchirée... Je vous con- 
jure donc d'être touchés comme si ce n'était pas nous 
seulement, mais vous tous qu'une telle injure fût venue 
frapper... Les canons et la foi de l'Église sont en dan- 
ger. Elles ne sont pas d'hier, ces règles sacrées qui pré- 
sident au gouvernemeut de nos églises : nos pères nous 
les ont transmises par une sainte et salutaire tradition. 
Elle ne vient pas de nous, la foi que nous professons» 
mais elle est descendue jusqu'à nous du Sauveur même, 
par l'intermédiaire de ses disciples. Laisserez-vous donc 
périr entre vos mains ce qui a été conservé dans nos 
églises depuis les temps les plus anciens *? » — Suivait 
un récit animé et exact des scènes violentes qui avaient 
accompagné la prise de possession de Grégoire. 

Une si éclatante manifestation contre un acte accom- 
pli au nom de l'empereur, était à elle seule un fait de 
rébellion après lequel les jours d'Athanase n'eussent 
plus été en sûreté en Egypte. Aussi, ne comptait-il pas 
y demeurer. Le plus grand secret protégea sa fuite. Sans 
qu'on sache quel itinéraire il suivit, ni où il parvint à 
s'embarquer, il était de retour à Rome dès les premiers 

1. s. Athan., Ad Orthod., p. 942. 
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jours de juin» au moment où la capitale attendait la réu- 
nion du concile que le pape y avait convoqué ^ 

Tout était là bien différent. L'Occident seul s'était 
rendu à l'appel de Jules, et Athanase ne comptait que 
des amis parmi les cinquante et quelques évéques qui 
se réunirent dans l'église que dirigeait le prêtre Yiton, 
un des légats du pape à Nicée. Le procès qu'on Ut à 
l'évéque d'Alexandrie ne fut guère que pour la forme. 
L'absence suspecte des Eusébiens qui ne voulaient pas 
comparaître à une réunion qu'ils avaient eux-mêmes 
provoquée; la lettre des évoques d'Egypte; le témoi- 
gnage verbal des prêtres et des diacres de cette contrée ; 
par-dessus tout, la présence d' Athanase, le calme de son 
visage, le parfum de sainteté qui émanait de sa per- 
sonne : tout concourait à le justifier. D'une voix com- 
mune il fut reçu dans la communion de TÉglise, dont il 
n'était en réalité jamais sorti. Le bénéfice de la même 
réhabilitation fut étendu à d'autres prélats bannis conjme 
lui de leurs sièges par les évêques du concile de Tyr, au 



1. Cette date de juin 341 pour le concile de Rome est déterminée par 
Tillemont (Hist, Ecc., saint Jules pape, note 4), de la manière sui- 
yante : Le concile de Rome ne se tint qu'après le concile d*Antioche, 
lequel est indiqué par Athanase et par fSocrate pour le commencement 
de 341. Mais il se tint immédiatement après^ puisque les députés 
Elpide et Philoxène, qui ne quittèrent Antioche que pendant le concile 
de cette rille^arriYërent encore pendant le concile de Home. C'est donc 
au printemps de 341 qu^ faut placer ce dernier a»ncile. A la vérité, 
saint Jules^ dans sa lettre insérée dans S. Athan.^ Apol. ii, p. 744^ dit 
que ces députés furent retenus jusqu'en janvier (tavcuapîow) ; mais à la 
place de {a^ouapicu on peut bien lire louviou, juin, et alors on arrive à 
la date fixée par Tillemont. 
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nombre desquels figurent Paul de Constantinople Bt aussi 
Marcel d'Ancyre qui parvint, non sans qu'on exigeât de 
lui quelques excuses, à se laver du reproche de sabellia- 
nisme*. 

Pendant que ces procédures suivaient leurs côui^, les 
nouvelles d*Orient se succédaient rapidement. On tppté- 
nait chaque jour.par le récit desfugitirs.quelquè nouvelle 
vexation exercée en Egypte contré les atùîs d'Athana^. 
Enfin, îes députés du pape même, Elpide et Philolèhe, 
revinrent, racontant tout ce qui s'était passé à Antioche 
et les vaines instances qu'ils avaient faites aupi^sdtâsSth 
sébiens pour obtenir qu'ils vinssent à Rome, m rendes^ 
vous sollicité par eut-mémes. On sut aussi qu'Us anraient 
rapporté une lettre des principaux membres de la réu- 
nion d'Antioche, adressée au pape. On épfouVMt la phs 
vive curiosité d'^n connaître le contenu. Mais, pendant 
plusieurs jours, Jules garda le silence. Il attendait fe'il ne 
viendraît point de là même patt quelques inai^ques de 
repentir ou quelques nouvelles plus favorables. Enfin, 
les bruits devenant de jour en jour plus fâcheux, il ne 
put résister plus longtemps aux demandes qui lui étaient 
feites, et, au milieu du scandale universiel, H tloBna lec- 
ture de la lettre qu'il avait reçue ^. Cette épttre» dernier 

1. 'S. Athan., ApoL, p. 7i0, 739, 7^6, 751; Àâ. ïfo/., p. ^it. — 
Soc, II, 15, — Soz., m, 8. — S. Épîpli., Bûpr., Liin. If aptes xm texte 
de Sévère, et une lettre de saint Basile, il y al!^ de ctoife qfde Kto- 
cei retomba encore dans ses erreurs et fdt exdlu Ae la commnnion par 
Athanase Ini-môme. Baron., Arm/Ecc, 547^ § 60 et 61. 

a. S. Atban.,ilpo/., p. 740. 
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cbef-d'<Buvpe de l'art d'Eusèbe, douc^rmise dans la 
forme et inaoleote au fond, c'avait pour but que de 
décliner la compétence et la suprématie du siée» de 
Borne. Mais telle était, cependant , à cette époque, Tin- 
cMtestaUe autorité ^e la primauté romaia^, que les 
rédapteur^ de la lettre n'osaieot Tatlaquer toute fait de 
front. Ils convenaient que Téglise de Rome jouissait 
d'un privilège reconnu» comme Técole des Apôtres et la 
métropole de toute piété * . Mais, pourtanit , ajjoutaient-ils, 
il ne &ut point oublier que c'est d'Orient qu'est partie 
la prédication de l'Évangile ; et doit-on mesurer la di- 
gnité des évêques à la grandeur de leur siège? — Pour- 
quoi Jules leur avait-il écrit seul, et en son propre nom ? 
Pourquoi ne pas recevoir comme valables tout de suite, 
les décrets du concile de Tyr qui avaient déposa Atha- 
Rftse et Marcel d'Ancyre? Les décrets d'un concilewe de- 
vaientTils pa^ être mgardés comme immuable? Al^anase 
et Marcel étaient désarmais en dehors de la eommu- 
Mon de l'Égilise : ceux qui restaient avec eux s'expo- 
saient â« même sort. Et l'on faisait entendre assez nette- 
Ment au pape qu'on ne l'exceptait pointde cette menace^. 
L'indigiiation qu'éprouva le concile en voyant ainsi 

1. Rohrbacher, Hist. de r Église, t. vi, p. 293, croit voir dans les 
expressions employées par les Eusébiens, au sujet du siège de Rome, 
des.équivo^es ironiques. ^ tex.te ne j;ious{)aralt pas ^e |)réter à cette 
interprétation. MOhler, Hist, de saint Athanase, 1. 1, p. 266, partage l'opi* 
Bioa de Rohrbacher. 

2. Soc. — Sqz., /oc. cit.— 3. ^ihaju., Apol., p. 740-764. — C'est 
de la lettre du pape qu'on peut induire le contenu de celle à laquelle il 
lépoiuL 
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braver sur sa chaire le successeur de saint Pierre , fut 
extrême. On pressa unanimement Jules de réprimer, 
par une réponse sévère, cet insupportable orgueil. Il le 
fit, en effet, dans une pièce qu'Athanase nous a conser- 
vée tout entière, et où respire, jusque dans Texlrême 
modération du langage , la fermeté d'un homme sûr de 
son droit. 

« J'ai lu, dit le pontife, la lettre que vous m'avez en- 
voyée par mes prêtres Elpide et Philoxène, et j'en suis 
resté surpris. Je m'étonne que , moi vous ayant écrit 
en toute charité et en droiture de conscience , vous 
répondiez avec un esprit de contention et sur un ton 
qui ne convient pas. Votre lettre témoigne de l'orgueil 
et de l'arrogance dô ceux qui l'ont écrite... Et je ne 
sais à quoi vous pensez lorsque vous vous comportez 
de manière à nous faire croire que même vos paroles 
de respect à notre égard n'ont pour but que de vous 
jouer de nous. » Le pape consentait ensuite à discuter 
l'un après l'autre tous les griefs des Eusébiens. Il leur 
rappelait qu'en convoquant un concile à Rome, il n'avait 
fait que se rendre aux vœux de leurs députés. Il leur 
avait écrit seul , il est vrai , et en son nom , mais toutes 
les églises d'Occident et d'Italie étaient derrière lui, et 
il portait la parole pour elles. Il n'avait point admis 
sans discussion les décrets du concile qui avait déposé 
Athanase et Marcel; mais fallait-il tenir plus de compte 
de la réunion de quelques évêques à Tyr, que du grand 
concile de Nicée où tout le monde chrétien réuni avait 
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condamné le schisme d'Ârius? Et cependant les Ariens 
n'étaient-ils pas rentrés aujourd'hui dans la communion 
de toute l'Asie? — Quelle valeur» d'ailleurs, pouvait 
avoir une sentence portée non-seulement contre toutes 
les formes de la justice, mais contre toutes les règles de 
l'Église? « Si ces évèques étaient coupables, comme vous 
le dites, ajoutait-il en terminant, il fallait jes juger sui- 
vant les canons; il fallait nous écrire à tous, afin que 
tous, nous eussions à décider ce qui était juste... C'é- 
taient des évèques qui souffraient , et leurs églises ne 
sont point des églises ordinaires, mais celles même que 
les apôtres ont fondées. Et puisqu'il s'agissait du siège 
d'Alexandrie, pourquoi ne nous avez-vous pas écrit? Ne 
saviez-vous pas que c'est la coutume en pareil cas de 
nous écrire premièrement, afin que ce soit d'ici que 
vous vienne la décision? Si donc l'évéque de cette ville 
était tombé en suspicion, il fallait écrire à l'église 
d'ici*. » 

Cette lettre fut sur-le-champ expédiée en Orient, et lo 
concile de Rome, n'ayant plus d*autre affaire, songea à 
se dissoudre. On ne pouvait se dissimuler cependant 
ce qu'il y avait de hardi à braver aussi ouvertement la 
volonté de Tempereur Constance, dont le concours était 
publiquement acquis aux prélats d'Anlioche. Pour ne 



1. s. Athao.^ Apol., p. 753. — Le lecteur se rappellera sans doute 
que le siège d'Alexandrie étant patriarcal, relevait de Kome directe- 
ment. Cette phrase a été invoquée, et avec raison, comme un des plus 
forts témoignages de la primauté romaine. 
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pas rester tout à feit désarmé devant sa ec^ère, et se mé- 
nager fsn protecteur en cas de besoin, la pensée vint 
naturellement de recourir à l'autre auguste, le «attre 
de rOccident, qui jusqu'ici paraissait s'être peu mêlé 
de débats ecclésiastiques. Constant était en Gaule, où 
des invasions de tribus franques lui donnaient beaucoup 
d'occupation \ On lui fit parler par Maxime, évèque de 
Trêves, qui portait à Athanase une affection devenue 
tout à fait intime durant le premier exil de ce grand 
homme, et par Osius de Cordoue, qui passait à la cour 
en s'en retournant dans son diocèse. Le pape Jules» lui- 
même, crut devoir écrire une lettre détaillée pour expli- 
quer à Constant ce qui avait été fait à l'égard deséyêques 
d'Alexandrie et deConstantinople. Il était à craindre» en 
effet, qu'imbu des notions confuses que les représen- 
tants du pouvoir civil se faisaient encore au sujet de la 
constitution ecclésiastique. Constant ne trouvât étrange 
qu'on fût intervenu à Rome dans une querelle qui ne 
regardait que des sujets de son frère*. 

Autant qu'on en peut jug^ à travers les appréciations 
contradictoires des divers historiens. Constant était 
d'une nature simple, un peu grossière, sans portée d'es- 
prit, mais sans malice de caractère. Dans l'héritage des 
qualités paternelles, tandis que Constance semblait avoir 
pris pour sa part (tout en n'en reproduisant qu'une image 



i. Soc, 11, 20. — Soz., III, 6. — Liban., Or. 3, p. 138. — S. Jérôme 
Chron. 
2. S. Hil., Fragm ,^. 1295. —Soz., m, 10. 
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très-afihiblie) la sdence politique, l'art mHîtaireetrélo- 
qoenoe. Constant n*aTait recueilli qn'nne grande bra- 
voure personnelle et une honorable droiture de ct»w. 
n était d'ailleurs ami du plaisir; on le soupçonnait des 
plud graves désordres de moeurs : accusation d'autant 
plus accréditée que, fiancé du vivant de son père à la 
fille encore enfant du ministre Âbiave, il lui avait fidè- 
lement tenu parole malgré sa disgrâce; et, en attendant 
qu'elle fût en âge d'être mariée, iJ restait célibataire 
dans une jeunesse déjà mûre. Une grande faiblesse de 
caractère qui le Mvrait à d'imprudents ^nseiHers ; des 
besoins d'argent et des goûts de dépense qui le ren- 
daient à la fois avide et prodigue, fîeiisaient de lui, au 
fond, un fbft médiocre souverain. Maïs il avait une Toi 
ti-ès-solide, bien que peu éclairée, et il en donnait fré- 
quetrimeût des preuves en distribuant des largesses aux 
églisfefe et des faveurs aux tSirétiens. C'est ainsi qu'Eu- 
nape nous raconte qu'il avait fait venir d'Athènes un 
sophïéte chrétien célèbre, du nomdeProœrèse, qu'il 
faisait manger à sa table et à qui, par une disposition 
singulière, il avait donné le titre de général avec une 
grosse pension*. 

Il avait eu indirectement quelques relations avec 
Athanase, qui, sur sa demande, avait rédigé povr lui un 



1. Anrel. Vict., De cœs., 41. — Vict., Eptt., W. — Zds., ii, 42. — 
Eutr., X, 9. — Liban., Or., S, p. 1Î1. — S. Athan., Ad. Sol., p. 856; 
Apol., p. 678 et 679. — Amm. Marc, xx, 11. — Eunap., Vit. soph., 
Paris, 1849, p 492. 
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petit catalogue et une sorte d'abrégé des livres de rÉcri- 
ture. Mais, pressé de prendre parti dans la cause qui 
partageait le monde chrétien, il éprouva le désir de faire 
plus ample connaissance avec le principal et de s'entre- 
tenir avec lui. Il ne put guère donner suite à cette pensée 
avant la fin de l'année 342,parcequecene fut qu'à cette 
époque qu'il put terminer la guerre des Francs par une 
paix dont les conditions ne paraissent pas avoir été bien 
satisfaisantes pour l'honneur romain ^ De retour alors 
à Milan, il manda Athanase auprès de lui^. 
Cet ordre surprit et ne contenta que médiocrement 
3^2 l'évéque proscrit : sujet de Constance, et aussi éloigné 
de la rébellion que de la bassesse, Athanase éprouvait 
quelque scrupule à recourir contre son souverain à l'ap- 
pui d'une influence étrangère. Il savait d'ailleurs qu'il 
est aisé de blesser l'orgueil des princes, mais qu'il est 
peu sûr de se fier à leurs paroles. En sollicitant l'inter- 
vention de Constant, il offensait mortellement le maître 
de l'Orient, avec qui tout évêque d'Alexandrie était des- 
tiné à entretenir de perpétuelles relations, et il n'était 

1. 842 ap. J.-G. — U. G. 1095. — Indict. xv. — Constantiiis m et 
GoDStans ii coss. 

2. Soc. — Soz. — Liban. — S. Jérôme, loc. cit. — Nous mettons ici 
l'entrevue de Constant et d'Athanase , que Tillemont rejetait plus 
loin. Cette entrevue précéda immédiatement le concile de Sardique. 
Or on verra tout à l'heure les raisons qui, de concert avec les chrono- 
logist^ modernes , nous font avancer jusqu'en 343 la réunion de ce 
concile. Athanase (Apol. p. 675) dit qu'il s'était écoulé trois ans 
entre son arrivée à Rome et l'appel de Constant. En mettant cette 
arrivée en 339, comme nous Tavons fait, on se trouve porté à la fin 
de 342. 
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nullomenl certain que la bienveillance île l'un des mo- 
narques fût d'aussi longue durée que la rancune de 
l'autre. Aussi, bien que reçu à la cour de Constant avec 
une faveur marquée, fidèle à sa prudence accoutumée, il 
se tint sur une adroite réserve. Il ne laissa pas échapper 
une seule plainte contre Constance; et, se doutant que 
toutes ses démarches étaient épiées et faussement rap- 
portées à la cour d'Antioche, il prit d'avance la précau- 
tion de ne jamais s'entretenir avec l'empereur qu'en 
présence de témoins qui pouvaient entendre toutes ses 
paroles et en déposer au besoin. Celte prévoyance ne 
prévint pas la calomnie, mais lui préparait les moyens 
de la réfuter*. 

Le souvenir du grand Constantin était l'instrument 
principal que les catholiques employaient pour agir sur 
l'esprit de son jeune fils. Rien n'était plus propre à 
lui suggérer la pensée de suivre cet illustre exemple, 
en prenant lui-même l'initiative d'un concile univer- 
sel pour compléter l'œuvre de Nicée. Chacune des deux 
grandes fractions de l'Église venait en quelque sorte 
de se {NTononcer dans des sens différents, quoique en 
se disant l'une et l'autre fidèles au symbole qu'elles 
avaient arrêté en commun. Le moyen le plus simple de 
les faire accorder semblait être de les mettre en pré- 
sence et de les (aire délibérer ensemble. C'est dons œtte 
vue que Constant se décida à écrire à son frère pour 

i. s. Atban., Apol.^ p. 674-67C. 
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provoquer son consentement à une réunion de toute 
l'Église. Il fit partir un messager à cette intention vers 
la fin de Tannée 342, en même temps qu'il quittait lui- 
même Milan pour aller faire une courte apparition en 
Angleterre» afin de mettre ordre à quelques incursions 
de barbares*. 

La lettre trouva Constance et le parti qui dominait à 
sa cour, sous le coup d'un événement inattendu qui les 
jetait dans de graves embarras. Eusèbe de Nicomédie 
était mort presque à Timproviste, au moment même où 
l'exil d'Athanase consommait son triomphe en Orient. 
Il laissait ses amis sans guide dans la voie périlleuse 
où il les avait engagés, et la ville de Constantinople» 
dont il avait usurpé le siège, dans une grande agi- 
tation *. 

En effet, Tévêque précédemment déposé, Paul, pro- 
testant contre l'illégalité de la sentence qui l'avait en- 
levé à son troupeau, et fort de la sympathie qu'il venait 
de trouver à Rome, s'était immédiatement présenté 
pour reprendre possession de sa charge. Il y réussit 
sans peine , un très-vif mouvement populaire s' étant 
déclaré en sa faveur. Mais sa réintégration no pouvait 
convenir aux évêques de la province, Théognis de 



1. Soc, II, 20. — Soz., m, 11. — Théod., ii, 3. — Nous nous con-: 
formons au récit de ces écrivains pour le fait de la lettre écrite par 
CîoDStant à son frère, et non pour la date : on en verra tout à. l'heure 
la raison. — Liban., Or., 3, p. 140. — Amm. Marc, xx, 1. — Cod. 
Théod,, Chron., p. 44. 

2. Soc, II. 12. — Soz., m, 7. — S. Athan., ApoL, ii, p. 764. 
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Nicée , Mms de Chalcédoine, Théodore d^Héraeh^» qtii 
Bt se soucisùent ftuUement de garder à leur tête «n 
Bmi d'AJtlwHiase. Us firent donc choix d*un diacre nommé 
BlacédoniuS} dont les moeurs étaient bonnes, mais dont 
l'es^t d'intrigue était connu, et le consacrèrent à la 
hâte dans une église nouvelle dont la construction était 
à prâie achevée. Deux évêques se trouvant ainsi en 
conflit d'attributions dans l'enceinte de la même ville, 
leur rivalité fut le signal d'un très-vident désordre. Le 
maître delà cavalerie, Hermogène, devançant ressenti- 
ment de Constance, se bâta de prêter main-forte à Ma- 
cédooius. La population entière, indignée de cette 
préférence , entra en révolte. On mit le feu au palais 
d'Hermogène, on s'empara de sa personne et on le traina 
tout meurtri par les rues de Conslantinople, jusqu'à ce 
qu'il eût rendu le dernier soupir*. 

Constance reçut à Antioche cette effroyable nouvelle. 
Quoiqu'il n'aimât guère à commettre sa personne en au- 
cun genre de péril, il ne pouvait se dispenser de venir 
rétablir l'ordre dans sa capitale en feu. Il monta à cheval 
en toute hâte et se rendit à grandes journées à Constan- 
tinople. A la nouvelle de l'arrivée du souverain, la po- 
pulation chrétienne, qui avait pu céder à un mouvement 
d'emportement, mais à qui tout esprit de rébellion du- 
rable était étranger, fut saisie de terreur et de contri- 
tion. Elle sortit en foule de la ville {K)ur venir en plen- 

i. Soc., Il, 12, 15 et 16. — Soz., III, 8, 7. — S. Jérôme, Chmn., an. 
141. — Amm. Maic., xiy, 10, a. 
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rant implorer le pardon de l'empereur. Heureux d'être 
si aisément délivré du péril, l'empereur ne se montra 
pas sévère. Il infligea pour châtiment à la ville la sup- 
pression de la moitié des distributions de blé ordinaires. 
Du reste, il ne fit perdre la vie à personne ; il écouta de 
bonne grâce la harangue justificative qui lui fut adressée 
par le président du sénat, et daigna même y répondre. 
Craignant de se compromettre personnellement avec les 
passions populaires, il reçut assez froidement les amis 
de Macédonius, se plaignit qu'on ne l'eût pas consulté 
sur ce choix ; et, pendant le très-court séjour qu'il fit à 
Constantinople, ne voulut point se prononcer explicite- 
ment en sa faveur. Il quitta la ville, la laissant dans 
cette incertitude, mais donnant tout bas pour instruc- 
tions au préfet du prétoire, Philippe, de le délivrer sans 
bruit de la présence de Paul. 

Philippe exécuta ces commandements avec intelligence 
et résolution. Il manda Paul auprès de lui, dans un lieu 
public, le bain de Zeuxippe, où ses fonctions l'appelaient 
pour traiter quelques affaires. Il lui fit voir secrètement 
l'ordre de l'empereur et le somma d'y obéir. Paul reçut 
cette intimation avec respect, protesta qu'il était con- 
damné sans justice, mais ne voulut pas faire de résis- 
tance. De crainte que le bruit de son départ ne se répan- 
dît, on ne le laissa pas même rentrer chez lui. On perça la 
muraille du bain pour ouvrir une communication avec 
le palais qui était contigu, et par une fenêtre du palais 
on lit monter Paul dans un vaisseau tout préparé qui 
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mit à la voile sur-le-champ ». Tranquille ùe ce côté, Phi- 
lippe, sans perdre de temps, alla chercher Macédonius, 
le fit monter sur sou char et se présenta avec lui, es- 
corté par un gros bataillon de soldats, sur la place 
publique. Les passants ouvraient les yeux de surprise, 
croyant voir apparaître, dit Thistorien Socrate, une 
machine de théâtre. Avant qu'on eût eu le temps de se 
reconnaître, Philippe entra dans Téglise, suivi d'un 
attroupement confus au travers duquel les soldats se fai- 
saient faire place à coups d'épée. En un instant Téglise 
fut pleine de gens qui se ruaient, qui m pressaient les 
uns sur les autres, et Tair fut rempli des effroyables cris 
des victimes étouffées par la foule ou frappées pur les 
soldats. C'est dans ce cortège que Macédonius prit pos- 
session de son trône épiscopal. 

De pareilles scènes, renouvelées sur divers points de 
Tempire et mettant tous les jours aux prises Tautorité 
impériale avec les populations tumultueuses des grandes 
villes, fatiguaient et effrayaient Constance^. Ce fut donc 
sans trop do répugnanc(î qu'il entra , pour un instant, 
dans les vues pacificatrices de son frère, et la réunion 
d'un concile c&cuménique fut résolue d'un commun 
accord entre les deux souveiaiiis. De concert avec le 
pape Jules, on convint de choisir, pour lieu de réu- 



1. Soc. u, 15 et 16. — Soz., loc. cit. 

2. Athanase rapporte de graves désordres survenus pour des causes 
analogues dans plusieurs villes de Thrace et à Andriuople {ad So/., 
p. 820 pt 821). 

ni. 5 
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nion , la ville de Sardique placée sur rextrème liinile 
des deux euipires, à égale dislance, par conséquent, des 
deux Églises*. 
A. D. Les évêques, principalement ceux qui étaient attachés 
à la foi orthodoxe , se rendirent à Tappel avec ^iipre&- 
sement. On crut un instant qu'on allait voir le retour 
des scènes imposantes de Nicée. Plus de deux cents évê- 
ques, appartenant à trente-cinq provinces différentes, 
arrivèrent en peu de temps de divers côtés. Il y en avak 
de tous les pays, depuis les provinces reculées d'Espagne 
Jusqu'aux extrêmes limites de l'Asie*. On retrouvait, à 
la tète de cette nouvelle phalange, le môme Osius de 

1. 343 ap. J.-C. — U. G. 1096. — ludiction i. — PJacidus et Ro- 
mulus coss. — Nous plaçons à cette date le concile de Sardique, de 
concert avec le nouvel historien des concUes, Hefele (vol. i, p. 514), 
et contrairement aux indications de Socrate (ii, 20) et de Sozomène (iii, 
12), qui rapportent le même fait au consulat de Rufinet d*Eusèbe et à 
la onzième année après la mort de Constantin, c'esl-à-dire à l'aimée 347. 
Les raisons qui ont déterminé Hefele et qui me décident à le suivre 
sont concluantes. Il résulte en effet du récit d'Athanase que son letoui 
à Alexandrie eut lieu deux ans environ après le concile de Sardique : 
or, ce retour est fixé, par les lettres paschales nouvellement découvertes, 
à la fin de Tannée 345 au plus tard, puisque l'on y voit déjà saint Atha^ 
nase présidant au carême de 346. On est donc reporté forcément en 
arrière jusqu'à Tannée 343. Ce résultat avait déjà été pressenti par le 
chronologiste Mansi, d'après un fragment d'une vieille chronique dé- 
couvert à Vérone par le savant Maffei. Les lettres paschales ne laissent 
plus d'incertitude sur Terreur de Socrate et de Sozomène. La chrono- 
logie nouvelle se trouve d'ailleurs d'accord avec une indication de la 
chronique de saint Jérôme qu'on n'avait pas pu expliquer jusqu'ici, et 
qui rapporte le retour d'Athanase à la dixième année de l'empereur 
Constance, c'est-à-dire 346 (Gonf. Wetzev, Restiiutio verœ chronologim 
rerum arianarum, p. 17 et suiv. ). 

2. Soc, II, 20. — Soz., m, 12. —S. Atlian., ApoL, p. 720, 767, 768î 
ad Sol,, p. 818. — S. Hil., Fragm,, p. 1290. 
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Cordoue qui avait présidé à Nicée et qui allait, cctlc 
fois encore, avec les prêtres Archidame et Philoxénc, 
représenter le siège de Rome présidant l'Église uni- 
verselle. Jules s'était excusé de paraître» retenu par les 
besoins de son église'. L'évêque de Sardiqae lui-même. 
Protogène, ne marchait qu après celte dépulalion du 
premier siège du monde. Comme à Nicée aussi , on 
voyait des martyrs; mais ce n'étaient plus les héros de 
la persécution païenne : c'étaient les victimes des luttes 
intestines de l'Église. Les troupeaux» privés de leurs pas- 
teurs et dépouillés de leurs sanctuaires par la violence 
des Ëusébiens, avaient envoyé leurs députés charges de 
lettres racontant leur oppression et leurs misèr^n^ avec 
des détails qui faisaient circuler dans tous le» rangs 
de l'assemblée un frémissement d'indignation doulou- 
reuse. On se passait de main eu main des chaSt^^s de Uir 
et des instruments de torture, app<>rtés comme de i!>ai- 
sissants témoignages de Toppreksion que de^ cht éttc^ns 
faisaient subir à des chrétiens pour la caui»e de la vé- 



1. s. Allian., ApoL^ p. 707. — S- Hil, Fr-a^n,, Oj*:. rit. — J^ jjj'6- 
sidence du concis parait arrir tuooi* 'j'-t i'j iw)tj\<3i a Otijut 'U </ji- 
done, puisqu'il signe avec les laçait du p<i;.t dauc la Mij».- ^yllvjJLl du 
concile» etc. Soiunaêiie (m, iif doxmt aiLX tvfc'4uwj vjlb'^vxifc c< u«>iJi : 
(ci daçi TÔv Ôoïc-» . Ctxii fjui éUdeut av<t;t ^AJUS- ijc o«jii«;ij- tV^ut 
d'ailieui-s si foitexnçnt pioiioac*i', 'ymim*: vu >u It vuii, diuju U.- wus 
de la primauté de K.XLie- il ett ^vjdvLt .;u(>bjufc tji^ louvuit pxoudit: U: 
pas sur tons les ky^-^-j^i qu'^iD r<iùbyjLî dt '^t«s ].'rijju;i.at<: . 

On voit par un ii-:«t dt bajn; A*iiau<t6»r '*:h. j,. j,. t^^t; gu'<>î>iuii, 
avant le concile, arait <e^ uxt*^ «utjYt ue avts^- AULuLuafit^ «su OauU .. où 
prol'aMemenl ce prrla: lit ul v'.iiivi: »u!j»: b'.'U l'ii'.n-^m a Àliluu a-Vin; 
CûDs lance et sa vec;^ a *atOi<ju>;, 
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rilé *. Un très-vif mouvement d'opinion se déclara donc 
aussitôt dans la réunion, avant même qu'elle fût consti- 
tuée» en faveur d'Athanase et de ses amis. 

Le groupe des prélats eusébiens (auxquels on conti- 
nuait à donner ce nom malgré la disparition du cbrf 
qui les avait conduits si longtemps) fut plus lent à se 
mouvoir. Ils témoignèrent même au premier moment 
une grande répugnance à partir. A quoi bon» disaient- 
ils, un tel déplacement? Pourquoi leur faire quitter 
le soin de leurs ouailles et la prédication de la doc- 
trine évangélique? Pourquoi imposer à des vieillards 
chargés d'années les fatigues d'un si long voyage*? 
11 fallut pourtant se décider à partir, car on ne pou- 
vait mécontenter à la fois les deux empereurs. Ils 
firent route ensemble, au nombre de soixante-seize on 
quatre-vingts, s'avançantà très-petites journées, se con- 
certant dans chaque ville sur toutes les nouvelles qu'ils 
recevaient et dont l'apparence ne leur était guère favo- 
rable. Ils avaient grand soin, surtout, de ne point se 
séparer les uns des autres, et exerçaient même une 
intimidation assez violente sur ceux qui paraissaient 
trouver leur société compromettante et auraient désiré 
s'en écarter^. Ils avaient d'ailleurs emmené, comme 
compagnons de route, le comte Musonien et un général 
du nom d'Hésyque; ne se sentant jamais tout à fait à 

1. s. Athan., ApoL, p. 762. — S. Hil. Fragm^ p. 1«85, «»1. 

2. S. Hil. Fragm,^. 1315. 
8. S. Atban., ApoL, p. 765. 
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l'aise y quand ils n'avaient pas quelque force armée à 
leur service *. 

Arrivés à Sardique» ils s'enfermèrent aussitôt dans le 
palais où un logement leur était réservé, et déclarèrent 
qu'ils n'en sortiraient pas avant qu'on eût réglé à leur 
satisfaction un point sur lequel leur honneur ne leur 
permettait pas de transiger. Ils soutinrent qu'Atbanase, 
Marcel d'Ancyre et Asclépas de Gaza ayant été séparés 
de la communion de l'Église par un décret de concile, 
aucune réunion ecclésiastique ne pouvait être valable 
s'ils y participaient; et que, quant à eux, ils ne pren- 
draient pas séance avant qu'on eût fait sortir les excom- 
muniés ^ 

C'était trancher eux-mêmes la question que le concile 
devait juger. Une prétention si exorbitante causa autant 
de surprise que d'émotion parmi les Pères déjà assem- 
blés. A l'unanimité, on leur fit réponse qu'après le ju- 
gement du pape et le témoignage des évêques d'Egypte, 
c'était déjà beaucoup de remettre Athanase en jugement; 
qu'à la vérité les empereurs et le concile même avaient 
trouvé bon que l'affaire entière fût recommencée et 
l'innocence des prélats accusés une seconde fois mise 
en question; mais que l'esprit de conciliation ne pou- 
vait aller au delà. <c Que prétendez-vous, ajoutait-on, 
par ce jugement prématuré? Athanase est là, prêt à 
écouter vos preuves et à y répondre, se résignant à in 

i. s. Atban., ad Sol., p. 818. 

«. S. Athan., Apoi. u., p. 757. — S. Hil- Fraffm., p. 129«,1î91. 



70 ATHANASE A KOME. 

sentence s'il est coupable, demandant justice s'il est 
innocent. Voulez-vous donc le condamner sans l'en- 
tendre*? » 

Plusieurs jours se passèrent dans ce conflit. Les évé- 
ques orthodoxes s'épuisèrent en instances pour ébranler 
la résolution des Ensébiens. Osius, Âthanase lui-même, 
se rendirent personnellement auprès d'eux, et descen- 
dirent à de véritables supplications pour obtenir qu'ils 
ne fissent pas échouer par leurs exigences le dernier 
espoir de la pacification de l'Église. Osius alla jusqu'à 
leur offrir d'ouvrir devant lui, et à huis clos, une 
enquête particulière où ils pourraient lui soumettre 
leurs griefs contre Athanase, leur promettant que tous 
les Occidentaux s'en remettraient à son arbitrage^. Atha- 
nase protestait de son côté que, si son honneur était 
justifié et son innocence établie, il n'insisterait pas pour 
reprendre possession de son diocèse, et finirait ses jours 
en Occident^. A ces offres conciliantes, les Ëusébiens 
répondirent par la proposition dérisoire d'envoyer une 
nouvelle députation en Egypte, pour recommencer une 
enquête sur la conduite d'Athanasc. C'était avouer très- 
évidemment qu'ils n'avaient d'autre but que de lasser 
la patience et d'annuler les délibérations du concile. 
Aussi ne fut-on point surpris d'apprendre, peu de jours 



1. s. Athan., jôiU, p. 761-768. 

2. S. Athan., ac? So/., p. 839. — Le fait résnlte d'une lettre d'Osius 
à Constant. 

3. S. Athan., ad Sol., p. 819 et 839. — Soz., m, 11. 
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après, qnlls se disposaient à retouraer en Orient, sous 
prétexte qu'on ne voulait point leur accorder leurs 
légitimes demandes, que leur vie était en danger dans 
une ville remplie de leurs ennemis, et que les incidents 
de la guerre de Perse les rappelaient dans leurs dio- 
cèses. Constance, disaient-ils, les réclamait avec in- 
stances pour célébrer son triomphe. Puis, un matin, 
on trouva le palais vide; les Orientaux l'avaient quitté 
pendant la nuit*. 

Dieu permit que TÉglise donnât alors un douloureux 
spectacle, bien propre à troubler l'esprit encore incer- 
tain des peuples, à contrister ses enfants et à réjouir 
ses ennemis. Les Pères assemblés à Sardique ne crurent 
point, et avec raison, que la désertion de leurs collègues 
dût suspendre le cours de la justice que tant d'innocents 
et d*opprimés réclamaient. Le concile passa doue outre 
à ses séances. Mais les Orientaux, de leur C(Mé, no firent 
pas beaucoup de chemin sans réfléchir que leur fuite 
leur donnait l'apparence de coupables contumaces qui 
craignaient leurs juges. Ils prirent donc le parti de s'ar- 
rêter résolument à vingt lieues environ de Sardique, 
dans la ville de Philippopolis en Thrace, de s'y consti- 
tuer eux-mêmes en concile, et de prendre les devants 
en fait d'excommunication et d'anathème. 11 y eut ainsi, 
dans les limites d'une même province, deux réunions 
d*évéques chrétiens , employant les mêmes formes , 

1. s. Athan., loc. cit. — S. Hil. Fragm , p. 1294. Nocturnaet tur- 
pis per conscientiain faga. 
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parlant le même langage, invoquant le même Dieu, et 
occupés à s'excommunier mutuellement. Par une cir- 
constance qui ne se présente que rarement dans tout 
ce récit, nous avons sous les yeux, en partie du moins, 
les documents émanés des deux partis ; nous pouvons 
donc les contrôler les uns par les autres, et en faire la 
comparaison. 

Le concile de Sardique, rendant pleine justice à Atha- 
nase et aux deux autres prélats accusés, ne pensa pas 
faire assez en les délivrant tous les trois de toute incul- 
pation. De justes châtiments étaient nécessaires contre 
les perturbateurs de l'Église. Tous les évêques intrus, 
Grégoire d'Alexandrie en tête, furent dépouillés de la 
dignité qu'ils avaient usurpée et frappés d'anathème. La 
même sentence fut étendue à tous les prélats qui avaient 
admis, de leur propre mouvement, dans leur commu- 
nion, ou Arius lui-même, ou ses disciples. A ce titre, 
Théodore d'Héraclée, Narcisse de Néroniade, Acace de 
Césarée, Etienne d'Antioche, Ursace de Singidon et Va« 
lens de Murse, etc., furent déposés de l'épiscopat*. Ces 
résolutions énergiques furent communiquées, par des 
lettres différentes, aux empereurs d'abord, puis au pape 
et aux évêques absents, enfin aux fidèles des villes op- 
primées. Aux empereurs, on ne demanda que la liberté; 
point de chaînes , point de procès , point de bourreaux 
dans les questions religieuses; interdiction aux magis- 

1. s. Athan., Apol. ii, p. 766 ; ad Sol,, p. 820. — Théod., ii, 8. — 
S. Hilaire, Fragm., p. 1283 et suiv. 
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trats de se mêler d'affaires ecclésiastiques et de persé- 
cuter les catholiques, sous prétexte de servir l'Église*. 
Au pape, ils offrirent l'hommage de leurs décisions, 
comme il convient aux prêtres par rapport au siège de 
V apôtre Pierre^. Aux évéques, ils adressèrent un récit 
très-simple, et exempt de toute déclamation, de la con- 
duite des Eusébiens au concile ^ : aux fidèles enfin, une 
exhortation à se maintenir dans la pureté de la foi et la 
fermeté au milieu des épreuves. « Très-chers frères, leur 
dit le concile, nous vous exhortons et nous vous aver- 
tissons de garder, avant toutes choses, la foi de l'Église 
catholique. Vous avez certainement souffert des maux 
extrêmes et des injures atroces. L'Église aussi a souf- 
fert de grandes injustices; mais celui qui persévère jus- 
qu'à la fin sera sauvé. Si les méchants poussent donc 
encore plus loin leur audace, que celte affliction vous 
soit une joie; car ce que vous souffrez est une sorte de 
martyre, et vos maux ne seront pas sans récompense... 
Combattez donc pour la vraie foi et pour l'innocence 
de voire évêque, notre frère Alhanase*. » 

La pièce émanée des fugitifs rassemblés à Philippo- 
polis porte un tout autre caractère. Sur les incidents 
mêmes qui s'étaient passés dans la ville de Sardique, 
les deux récits sont uniformes : et c'est une preuve pré- 



\. s. Athan., Apol., p. 759. 
2. S. Hil., Fragm., p. 1290. 
8. Théod. —S. Hil., loc.cit 
4. S. Athan.,i4/)o/.,p. 758. 
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cicuse à recueillir de la confiance parfaite qu'on peut 
placer dans le témoignage d'Athanase. Il est évident qu'il 
n'y eut d'autre diflférend entre les évéques que de savoir 
si on appliquerait aux prélats inculpés une flétrissure 
anticipée. Toute la lettre roule donc uniquement sur une 
question d'étiquette et de préséance. Les évoques d'O- 
rient soutiennent qu'il n'était pas de leur dignité de lais- 
ser remettre en cause par ceux d'Occidetit les questions 
qu'ils avaient eux-mêmes déjà tranchées. Il semblerait, à 
les entendre, que l'Église dût vivre partagée comme en 
deux fractions indépendantes, n'ayant rien à démêler 
dans le gouvernement l'une de l'autre. Suivent de vio- 
lentes invectives contre Athanase et ses collègues : a Le 
monde est agité, disent-ils, de Torienl au couchant, pour 
deux ou trois scélérats de sentiments impies et de mœurs 
honteuses... S'ils avaient le moindre germe de foi , ils 
imiteraient le prophète qui disait : Prenez-moi et jetez- 
moi à la mer, et la mer s'apaisera devant vous , puis- 
que cette tempête ne vient que de moi. » Comme 
conséquence de ces conseils pacifiques, et pour rendre 
apparemment la concorde plus aisée à rétablir dans 
l'Église, les signataires de la lettre ne trouvèrent rien de 
mieux que de retrancher de leur communion , outre leurs 
frères déjà condamnés, Osius, Protogène de Sardique, et 
enfin le pape Jules lui-même. Tout se termine par une 
profession de foi longue et ambiguë, dont le mot consub- 
stantiel est soigneusement exclu. La pièce entière est 
datée de Sardique, indication manifestement fausse» 
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mais qui trahit assez la confusion que causait aux si- 
gnataires le souvenir de leur fuite précipitée '• 

Au fond, le débat qui s'engageait ainsi avec une viva- 
cité croissante, c'était la question même de Tunité do 
l'Église chrétienne. Y avait-il une Église universelle et 
souveraine, gouvernée par un chef unique et représen- 
tée tout entière par des assemblées générales? Ou bien 
chaque fraction du monde chrétien avait-elle son église 
propre et son autorité indépendante? Exerçait-elle une 
juridiction sans appel, rendait-elle des décisions irréfor- 
mables? Le dogme, la discipline, avaient-ils un contre 
unique d'où découlait une règle commune? Ou bien 
l'autorité devait-elle varier, se déplacer, se multiplier, 
avec les divisions des empires et les vicissitudes des 
nations? Si la prétention des prélats d'Orient de ne pas 
laisser réformer leurs sentences même par un concile 
universel avait prévalu , c'en était fait de l'unité du 
corps ecclésiastique. La robe sans couture était déchi- 
rée. L'Église s'engageait fatalement à partager la for- 
tune des empires. On lui demandait alors de se diviser 
en deux fractions correspondant aux deux cours des 
deux césars. Quand serait venu le jour fatalement mar- 

i. La lettre des prélats ensébiens est rapportée presque en entier 
dins les Fragments hittoriques de saint Hibirc, p. 1307-1323. — Elle 
était principalement adressée aux évoques <Ie la province d'Afrique, 
probablement les seuls Occidentaux qui n'eussent pas été représf^uté» 
an eoncile de Sardiqne, et qu'on prit essayer dindnire en erreur, f /ar- 
tifice réussit en partie, puisqu'on voit au siècle suivant saint Angns- 
tin, daus ses pokmiques avec les Donatistes, discuter cette pièce œmme 
émaïkée d'an '^'>ncile véritable. 
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que par la Providence, où le sol de l'empire devait se 
déchirer entre vingt nations différentes, chaque tribu 
conquérante aurait prétendu, en vertu du même prin- 
cipe, organiser dans son domaine une église réputée na- 
tionale, et en réalité attachée à chaque trône. Les Pères 
assemblés à Sardique sentirent instinctivement le péril, 
et le prévinrent en proclamant avec une autorité nou- 
velle ce principe monarchique qui devait être dans tout 
le cours des âges la clef de voûte de l'unité de TËglise 
et la garantie de son indépendance. 

A leur décret d'excommunication et à leurs lettres sy- 
nodales, les Pères de Sardique joignirent, en effet, la ré- 
daction de vingt et un canons, presque tous dictés par 
deux pensées intimement unies l'une à l'autre : fortifier, 
par un hommage solennel, la prééminence du siège de 
Rome; arrêter les invasions du pouvoir civil, et flétrir 
les complaisances des prélats prévaricateurs qui livraient 
le sanctuaire aux caprices de la force armée. Les trans- 
lations de siège sollicitées par l'ambition et accordées 
par la faveur, les absences prolongées motivées par de 
longs séjours auprès de la personne des princes , tous 
ces symptômes de l'esprit de servilité, qui gagnait si 
rapidement le corps épiscopal, sont passés en revue 
dans ces canons , pour être énergiquement réprouvés 
et réprimés. Ces divers objets sont énumérés dans 
une sorte de dialogue grave et concis qui a passé dans le 
texte môme des décrets, et dont le vénérable Osius est 
le principal interlocuteur. La touchante simplicité du 
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langage fait voir combien, chei les ovi'qno^ d*<>coHleiU 
restés fidèles à la saine doctrine , la saveur de la foi 
antique était loin de se perdre. 

« Osios, évêque, dit : C'est une coutume aussi vi- 
cieuse que funeste de permettre à un évèque de pav^^er 
de son siège à un autre. Le but qu'on se propose par de 
tels changements est très-évident, •• Car on n'a jamais vu 
d'évêque qui voulût passer d'une plus grande ville à 
une plus petite. Il esl donc clair que c'est l'ardeur \\o 
Favarice et la servitude de l'ambition qui poussent ces 
hommes à changer : c'estpour avoir de plus grands biens. 
Que si, donc, il vous convient de réprimer 8év(»rement 
cette peste, je pense qu'il faut interdire h de tels hommes 
même la communion des laïques. Et tous répondirent : 
Cela nous convient. * r> 

a Et révéque Osius dit encore : Si quoiqu'un po 
rencontre qui soit assez téméraire pour alléguer, en 
excuse, qu'il a été invité à de tels changements |)ar dos 
lettres du peuple chrétien : comme il estclnir qu'on peut 
corrompre un petit nombre de personnes par l'argertl ol 
les récompenses, et leur faire crier ce qu'on veut dnm 
l'église, pour avoir l'air d'être appelé par le pcujilo, je 
pense qu'il laut châtier ces artifices et exclure de telles» 
gens de la communion laïque, même au dernier mo- 
ment de leur vie. Si cela vous convient, répondez* VA 

i. ï" auuya an tfmaiè de Suadkfpfi^ daiM Vmte» 1^ eolUdUmn âf! 
conciles. labb., toL n, p. 9in, -- Od a le tette grec, et nbè ^tst^itê 
•le Deofs k Petit ^ s'est (as eotîéfeioettt semk>laMe, 
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tous dirent : Ce que vous venez de dire nous con- 
vient. * » 

<( L'évêque Osius dit encore : ... Si dans une province 
un évêque a un procès contre son frère, qu'on n'ad- 
mette à le juger aucun évéque d'une autre province ; et 
si, après avoir été condamné , quelque évéque pense 
avoir bonne cause et veut renouveler le jugement, ho- 
norons, s'il vous plaît, la mémoire de l'apôtre Pierre, en 
telle sorte que ceux qui auront examiné la cause soient 
tenus d'écrire à Jules, évêque de Rome^ et s'il pense 
qu'il faille renouveler le jugement, qu'il indique le juge 
dans une province voisine; si, au contraire, il pense qu'il 
n'y ait pas lieu de remettre la chose décidée en ques- 
tion, que ce qu'il aura confirmé soit résolu. ^ » 

c( Gaudentius, évêque, dit : Il faut ajouter, s'il vous 
plaft, à cette décision, que lorsqu'un évéque aura été 
déposé par le jugement des évêques de sa province, 
et qu'il aura déclaré rapporter son affaire à Rome, au- 
cun autre ne puisse être appelé dans la chaire de l'évê- 
que déposé, avant que la cause ait été réglée par l'évê- 
que de Rome. ^ » 

«Et Osius dit encore: ...Si celui qui demande que 
sa cause soit jugée de nouveau, obtient, par ses prières, 
de l'évêque de Rome, que cet évêque envoie un prêtre 
d'auprès de lui [de latere ejus), il sera au pouvoir de 

1. 2« canon. 

2. 3e canon. 

3. 4« canon. 
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révêque de Rome de foire à ce sujet ce qu*il veut et ce 
qui lui convient. ' » 

tt Osius, évêque, dit encore : Il est arrivé, par suile 
d'importuniiés et de demandes injustes, que nos paroles 
n'ont {dus le crédit et n'inspirent plus la confiance qui 
devraient leur appartenir... Car beaucoup d'évèques ne 
cessent point d'habiter la cour du prince... Et le même 
homme souvent porte à oette cour de nombreuses pé- 
titions sans aucune utilité pour l'Église, et non point, 
comme il devrait, des demandes de secours pour les 
pauvres, les veuves et les orphelins, mais des sollicita- 

1. 5» canon. — Ces diverses décisions, si importantes pour établir 
dans le droit ecclésiastique les prérogatives du Saint-Siège, n'ont pas, 
comme on peut le présumer, cessé de faire le sujet de grandes discus- 
sions entre les écrivains ecclésiastiques. Les auteurs protestants et une 
partie des écrivains attachés aux opinions gallicanes ont essayé de faire 
considérer les dispositions prises par le concile de Sardique, les uns 
comme des innovations inconnues à la tradition des siècles antérieurs; 
les autres comme des mesures toutes de circonstance, et ne conférant 
de droits qu'à la personne du pape Jules, spécialement désigné dans un 
de ces canons. Les écrivains italiens, au contraire, en ont peut-être 
étendu le sens, en y voyant un droit d'appel direct attribué dès lors 
explicitement au pape. Tous ces débats sont résumés à merveille 
et décidés avec beaucoup de modération et de justesse par Hefelo 
{gConcilien-Geschichte, vol. i, p. 546-555). Il nous semble impossible 
de ne pas reconnaître dans la forme de ces canons et dans cette 
phrase du 8« : Honorons, s'il vous plaît, la mémoire de Pierre, le fait 
d'une consécration de dispositions anciennement reconnues, bien 
qu'imparfaitement observées, et non l'introduction d'usages nouveaux. 
Ce qui met, suivant nous, cette opinion hors de doute, c'est que, dans 
rétat de division où était l'Église, il ne s'éleva, même de la part des 
Orientaux, aucune contestation contre ces canons en eux-mêmes. La 
lettre citée des Pères séparés de Sardique évite soigneusement de 
s'expliquer sur la suprématie de Rome, ce qu'elle eût fait assurément 
en présence de Taffirmation du concile de Sardique lui-môme, si la 
contestation eût été possible et la prétention nouvelle. 
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tions pour des biens et des dignités temporels : et cette 
indécence excite des murmures et des scandales. S'il 
vous plaît, donc, frères très-chers, décidez qu'aucun 
évêque n'aille à la cour , si ce n'est ceux qni y seront 
invités par les lettres du pieux empereur... Et que ceux 
qui passent par Rome remettent à notre saint frère, l'é- 
vêque de l'église de Rome, les prières qu'ils ont à adres- 
ser, pour que celui-ci examine d'abord si elles sont hon- 
nêtes et justes, et qu'ensuite il emploie sa diligence à 
les faire parvenir à la cour. Et tous dirent que ce con- 
seil leur plaisait et était parfaitement juste.* is> 

c( Gaudentius, évêque, ajouta : ... Si quelqu'un, s'éle- 
vant contre la décision que vous venez d'émettre, veut 
servir plutôt son ambition que son Dieu, qu'il sache qu'il 
perdra son honneur et ses dignités... Ce qui s'accomplira 
aisément par ce moyen : il faut que ceux d'entre nous qui 
demeurent sur les routes publiques, lorsqu'ils verront 
un évêque qui voyage, l'interrogent sur les causes et le 
but de son voyage; et, s'il se rend à la cour, lui deman- 
dent s'il y est appelé. En ce cas, ils ne l'arrêteront pas. 
Mais s'il a entrepris le voyage par ambition et pour ses 
désirs personnels, qu'il ne lui soit point donné de lettres 
de communion. 2» 

Joignant au précepte l'exemple de la soumission, les 
Pères de Sardique envoyèrent toutes leurs décisions à la 
ratification de l'évêque de Rome. Quelques-uns d'entre 

i. 7e et 9» canons. 
2. 20« canon. 
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eux avaient pensé à y joindre une nouvelle profession 
de foi» pour confirmer celle de Nicée; mais le concile 
repoussa très-vivement cette proposition et ne se jugea 
point digne "de rien ajouter à Tœuvre de TEsprit divin 
proclamée par l'Église entière \ 

Le concile avait raison. Impuissante à prévenir les 
maux de l'Église, et même à panser ses plaies ; frappée 
de stérilité par l'obstination rebelle d'une moitié de ses 
membres; decréditée de très-bonne heure dans une 
grande partie du monde chrétien, par les calomnies des 
hérétiques, la réunion de Sardique n'était pas destinée 
à l'honneur de prendre rang parmi ces comices uni- 
versels de l'Église, auxquels a été promise l'infaillibi- 
lité doctrinale. On ne compte pas le concile de Sardique, 
malgré sa respectable autorité, parmi les conciles œcu- 
méniques ^. 

Un dernier espoir de paix restait encore ; c'était d'ob- 
tenir de l'empereur Constance, par les sollicitations de 
son frère, qu'un libre cours fût laissé aux destitutions et 
aux réintégrations prononcées. Constant se prêta à faire à 

i. s. Athan., t. i, p. 576. — Le texte cité par ce «aint est si positif 
qu'il coDdamDe absolument , comme apocryphe ^ la formale de foi 
attribuée par les écrivains, Socrate et Sozomène, au concile de Sar- 
dique. 

2. La question de savoir si le concile de Sardique d^dt étr^; tenu [Kior 
œcuménique, a été souvent agitée. On peut lire à ce snj(;t Baro- 
nius {Ann. 347» §7) qui incline à reconnaître r^BCornénicit^; Tille- 
mont {8. Athanase, note 71), qui laisse la question dans U doute; 
Hefele {C<mcUien-Ge$chichte, t. 1, p. 596 et suiv., et anm p. 50 
et 51 ). La grande majorité des cauouistes a conclu contre IViiCumé' 
niciié. 

m. 6 
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ce sujet un dernier effort. II envoya en députation à son 
frère deux évoques, Vincent de Capoue et Euphrate de 
Cologne, accompagnés d'un de ses généraux, Salien, 
chrétien fervent et distingué. II les chargea d'une lettre 
très-pressante, qui contenait même, à ce qu*on pensc^ 
quelques oienaces de recourir à la force, si on méprisait 
sa prière '. 
A D. Les députés, qui arrivèrent à Antioche vers les fêles 
de Pâques 344 ^, trouvèrent Constance assez soucieux 
des troubles de son empire. Il était surtout fort in- 
quiet de la guerre des Perses, qui s'envenimait tous les 
jours depuis que le roi Sapor II, parvenu à l'âge 
d'homme, avait pris les rênes de son gouvernement et 
déployait à la fois les plus brillantes qualités militaires 
et la plus violente haine contre la vieille gloire et la 
nouvelle religion de Rome, Une guerre avec son frère 
eût été un embarras très-grand, que Constance n'avait 
nul désir de s'imposer, et il se montra très-manifeste- 
ment enclin à chercher quelque moyen terme pour satis- 
faire les désirs de tout l'Occident, sans se rétracter aux 
yeux de ses sujets. Cette disposition pacifique fut assez 
visible pour causer une véritable alarme aux prélats 
eusébiens , et ce fut alors que le besoin de raffermir 
leur faveur et leur popularité chancelantes leur inspira 



1. s. Athau., ad Sol., p. 82î. — Soc, ii., 21.— Soz., m, «0. — 
Théod., 11, 8. — Philost., m, 12. — Rufln, i, 19. 

2. Vxk ap. J.-C. — U. C. 1097. — Indiction ii. — Leontius et Sallus- 
tius coss. 
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un artifice d'une nature à la fois si odieuse et si bizarre, 
qu'il serait difficile d'y ajouter foi, si le témoignage con- 
temporain et toujours véridique d'Athanase n'était là 
pour l'attester. 

Ils résolurent de perdre de réputation les évoques oc- 
cidentaux auxquels Constant avait confié ses pouvoirs, 
et que leur caractère d'ambassadeurs défendait contre 
toute violence directe. L'évêque schismatique d'An- 
tiocbe, Etienne, successeur d'Euphrone, imagina donc 
de s'adresser à un jeune débauché de la ville, du nom 
d'Onagre, et de l'engager à introduire de nuit une femme 
perdue dans le logis des deux évêques. Onagre se prêta 
à l'artifice, fit marché avec une courtisane au nom de 
deux étrangers qu'il ne nomma pas, gagna l'un des 
serviteurs des évêques, et, la nuit venue, la femme fut 
subrepticement conduite jusqu'à la porte de la chambre 
où couchait Euphrate de Cologne. La maison était isolée, 
et un peu en dehors de la ville, au pied de la montagne. 
Dans les buissons qui l'environnaient on eut soin de ca- 
cher des hommes apostés, prêts à accourir au moindre 
bruit. La courtisane approcha demi-vêtue de la couche 
où Euphrate reposait paisiblement dans un premier 
sommeil. A la vue de ce vieillard endormi et des insi- 
gnes sacerdotaux épars dans la chambre, elle fut sai- 
sie d'effroi et poussa un grand cri. L'évêque, de son 
côté, se réveilla en sursaut dans un vif mouvement de 
surprise, puis de colère. Au bruit de leur dialogue en- 
trecoupé, les témoins subornes accoururent; Onagre 
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lui-même entra comme survenant par hasard, et, éle- 
vant la voix, invita tous les voisins à venir contempler 
le scandale donné par les envoyés d'Atbanaseet les mis- 
sionnaires de l'Occident*. 

Mais les évoques calomniés et le général Salien qui 
les accompagnait ne perdirent pas leur sang-froid. Or- 
donnant de fermer la cour et de faire main basse sur 
les témoins prétendus, Salien, qui avait pénétré le piège, 
se rendit directement chez l'empereur et demanda une 
enquête publique. Cette hardiesse déconcerta Tévêque 
Etienne, qui était accouru aussi sur la nouvelle et se met- 
tait déjà à l'œuvre pour en tirer parti. Il s'efforça timide- 
ment de représenter à Constance le scandale fâcheux qui 
naîtrait d'un procès intenté contre des membres émi- 
nents du clergé. Mais cette charité prétendue, qui fuit la 
lumière sous prétexte d'éviter le scandale et dissimule la 
calomnie pour la mieux répandre à petit bruit, ne con- 
venait pas à l'innocence des évêques. Us insistèrent pour 
une interrogation ouverte et une confrontation publique 
des témoins. Le procès eut donc lieu dans le palais 
même, et là, d'un commun aveu, la courtisane et les 
témoins, pressés de questions, désignèrent Onagre 
comme l'auteur de toute la fraude, dont celui-ci à son 
tour se déchargea sur Tévêque Etienne, Etienne, cou- 
vert de confusion, sentit presque de lui-même qu'il ne 
pouvait plus paraître à la tête du siège métropolitain 

1. s. Athau., — Théod., loc. cit. 
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d'Aiitioche. Sur Tordre de Constance, très-irrite qu^on 
eût voulu le faire tomber dans un tel piège, il fui déposi^ 
de sa charge ; mais on eut soin de le remplacer |>ar 
Feunuque Léonce de Phrygie, prêlre scandaleux et 
irrégulier, sans autre titre à une telle promotion que 
son dévoûment aux intérêts du parti dominant*. 

Avec la faveur visiblement ébranlée de Constance, 
les Eusébiens perdaient leur principal appui. Il fallait 
donc, de gré ou de force, commencer à se montrer plus 
complaisants et plus souples, et consentir à entrer dans 
quelques essais d'accommodement. Une année presque 
entière se passa dans des pourparlers inutiles, dans des 
allées et venues de députations entre Milan et Antioche, 
dans des rédactions de formulaires de foi et de sym- 
boles, successivement envoyés aux évêques d'Occident et 
toujours rejetés par eux *. La négociation tirait en lon- 
gueur, et c'était probablement tout ce que désiraient les 
Eusébiens, quand une nouvelle imprévue d'Alexandrie 
vint offrir à Constance l'occasion qu'il cherchait de se 
tirer d'embarras et de consommer à tout prix une ré- 
conciliation dont son orgueil soufiTrait, mais dont sa po- 
litique avait momentanément besoin. 

La suite du pontificat improvisé de Grégoire à Alexan- 

1. s. Athan., loc. cit. et p. 718. — Théod., loc. cit. 

î. C'est id, sans doate, qu'il faut placer diverses réunions d'An- 
tiodie et de Milan^ dont il est assez confnsément question dans les 
«ateoTs (Socrate, n, 28; Sozomène, m, 10), et qoe les historiens 
précédents, par suite de leur erreur de chronologie, avaient été induits 
à mettre avant le concile de Sardique. 
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drie avait répondu à ses débuts. Ce n*élait qu'une série 
de désordres, de persécutions et de violences. Grégoire 
parcourait incessamment la province, appuyé d*un côté 
par le préfet Philagre et de l'autre par ie duc Balac. Par- 
tout où passait cet étrange cortège pontifical, mieux garni 
de soldats que de prêtres, et où Tépée brillait plus que 
la croix, c'était un effroi général suivi de scènes de 
désolation. Tout prêtre, toute vierge, tout chrétien, 
suspects de quelque fidélité à Athanase, étaient battus de 
verges et jetés en prison * . D'illustres victimes ensanglan- 
tèrent celte persécution faite au nom de la croix. Lès ser- 
viteurs d'un prétendu évêque achevèrent sur le corps 
épuisé du vieux Potamon l'œuvre des bourreaux de 
Dioclétien. Mais c était surtout avec les solitaires du 
désert que la lutte était vive, directe, acharnée. De 
ses retraites inaccessibles, où le gardaient Tamour des 
peuples et le renom de sa gloire chrétienne , Antoine 
bravait les magistrats, affrontait les soldats, provoquait 
par de vives et piquantes paroles l'erreur victorieuse. Un 
jour même, il osa quitter sa montagne, parut à Alexan- 
drie dans son costume d'anachorète, et prêcha sur la 
place publique contre la doctrine d'Anus : « Vous êtes 
chrétiens, disait -il aux catholiques, parce que vous 
croyez que le Verbe que vous adorez est Dieu ; mais 
les Ariens ne diffèrent en rien des païens, puîsqu*ils 
disent que le fils de Dieu est une créature, et qu'ils ne 

1. s. Athan., ApoL, p. 749-751 ; ad Sol. y p. 816,817. 
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laissent pas de Tadorer'. » Une autre fois, il écrivait 
à Balac ; € Prraez garde à tous, persécuteur des chré- 
tiens. La colère de Dieu vous menace, et elle e$l 
proche. « Balac fut si irrité de cette lettre, qu'il la jeta 
publiquement par terre, cracha dessus, maltraita le 
messager et le chargea de dire à son mattre qu'il prit 
garde à sa personne, au lieu de menacer celle des autres. 
Cinq jours après, le duc Balac, se promenant aux envi- 
rons d'Alexandrie, fut renversé d'un cheval très-doux 
qu'il avait accoutumé de monter et qui, devenu tout 
à coup furieux, lui déchira grièvement la cuisse. Rap- 
porté à Alexandrie, il y mourut au bout de peu de 
jours des suites de sa chute ; et chacun vit dans cet acci- 
dent imprévu reflet des menaces méprisées du saint 
anachorète *. 

Quatre années s'étaient passées ainsi, pendant les- 
quelles la plus florissante province de Tempire était en 
proie à une agitation croissante, quand la mort impré- 
vue de Grégoire vint mettre un terme à celle insuppor- 
table situation. Cet événement, diversement rapporté 
par les auteurs, causa à Constance un soulagement ines- 
péré ^. Par un de ces brusques revirements de conduite. 



1. s. Athan., Vit Ant, p. 491. 

î. S. Atlian., ibid., p. 499, 500; —ac? Sol., p. 816 , 817. 

8. 345 ap. J.-C. — U. C. 1098. — IndictioD m. — Aniantius et Aibi- 
nus coss. — Cette date est déterminée par la première lettre pastorale 
d'Athanase après son retour, laquelle est de 346. Cependant Théodoret 
( u, 4 ) dit que Grégoire gouverna six ans le diocèse d'Alexandrie, tan- 
dis qu'à ce compte, on n'en trouve que cinq. 



345. 
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qui étaient un trait héréditaire de la race de Constantin 
et qui rendaient auprès de cette royale famille le métier 
de courtisan si difficile, il prit le parti de satisfaire son 
frère par le rappel d'Athanase ; et cette détermination, 
qui tomba sur les Eusébiens comme un coup de foudre, 
fut aussitôt exécutée. 

a Noire humanité ne peut souffrir, lui écrivit-il sur- 
le-champ de sa propre main, avec plus de courtoisie que 
de sincérité, que vous soyez plus longtemps le Jouet des 
ondes furieuses de la tempête , et notre infatigable piété 
ne peut vous voir sans douleur chassé de votre foyer pa- 
ternel, dépouillé de vos biens et errant dans des lieux 
sauvages. Et J'ai différé Jusqu'ici de vous écrire ma pen- 
sée, parce que J'espérais que de vous-même vous vien- 
driez me trouver et chercher auprès de moi le remède 
de vos maux. Mais comme la crainte vous retient peut- 
être, j'envoie à voire constance ces lettres en témoignage 
de notre munificence, afin que vous vous présentiez sans 
crainte, dans le plus court délai, à nos yeux, et qu'en- 
suite vous puissiez être rendu à votre patrie. J'ai donc 
écrit à votre sujet à mon frère et seigneur Constant, 
vainqueur et Auguste, afin qu'il vous donne hberté de 
partir, et que, par notre consentement commun, vous 
retourniez dans votre patrie, et que vous gardiez ce gage 
de notre gratitude * . » 

Cette lettre trouva Athanase à Aquilée, où il était 

1. s. Athan., i4po/., p. 769, 770. — Soc, ii, Î3, 
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resté paisiblement depuis la fin da concile de Sardique. 
n ne se hâta point d'en profiter. Nul empressement fri- 
vole , nalle joie inconsidérée du triomphe, ne trou- 
Uaient le calme de son âme. L'expérience de Tinst»- 
bilité des volontés souveraines, le pressentiment des 
hostilités furieuses et mal domptées qui Tattendaient en 
Asie, peut-être la réserve d'une dignité blessée qui ne 
voulait pas servir de jouet à un caprice impérial, le re- 
tinrent quelque temps dans sa retraite. II fallut trois 
lettres consécutives, dont la dernière lui fut apportée 
par un diacre de son église, pour le décider à se mettre 
en mouvement. « Enfin, dit-il, ayant reçu toutes ces 
lettres de l'empereur, je me rendis à Rome pour 
prendre congé' de cette église et de son évoque. » Les 
adieux furent très-tendres. L'ardente amitié de Jules 
se livra, dans une lettre pontificale adressée à Tégiise 
d'Alexandrie, à des transports de joie qu'Alhanase, plus 
prudent, ne partageait pas. Ce devoir de reconnaissance 
rempli, il se rendit à Antioche, où Constance l'attendait \ 
L'empereur le reçut affectueusement, non sans quel- 
que embarras pourtant; et, pour sauver un peu sa di- 
gnité compromise, il lui fit avec une bonne grAce royale 
une réprimande légère et railleuse sur l'obstination 
de son caractère*. Alhanase reçut, avec autant de res- 
pect que de froideur, les reproches et les compliments ; 

1. s. Athan., loc, cit., et ad. Sol., p. 828. — Soc., loc, cit, — 
Tbéod.,n, 11. 
î. Ruf., I, 19. — Leyi increpatione perstrictum. 
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et il ne parut guère dans l'entretien avoir qu'une seule 
pensée, c'était de convertir en sentence définitive et en 
chose jugée l'acte d'arbitraire impérial qui lui rendait 
momentanément ses dignités. Après tant d'informations 
successives, il demandait encore des juges et une en- 
quête, souffrant d'être rappelé par faveur et ne voulant 
rien devoir qu'à son innocence et à son droit. Mais 
Constance l'avait fait revenir pour vivre en paix, pour 
se décharger d'un embarras qui gênait sa politique, et 
non pour se jeter de nouveau dans le trouble des procès, 
des contestations et des luttes. Il n'y eut pas moyen 
d'obtenir son attention sur le fond de l'affaire, et tout 
ce qu'il accorda aux instances un peu impérieuses de 
son interlocuteur, ce fut qu'on enlèverait des greffes et 
des tribunaux d'Egypte toutes les pièces de l'enquête de 
la Maréote qui pouvaient consacrer le souvenir de cette 
violence judiciaire * . En quittant l'audience impériale, 
Athanase alla porter ses actions de grâces à Dieu, non 
dans l'église d'Antioche, mais dans une petite assemblée 
particulière où, depuis la déposition d'Eustathe, quinze 
années auparavant, les vrais catholiques célébraient 
leur culte, à l'abri de la communion profane des évêques 
usurpateurs*. 

Les prélats eusébiens remplissaient toujours le palais 
impérial , n'osant murmurer contre la volonté du maître, 
mais cherchant à en troubler l'exécution. On vit peu de 

1. s. Athan., ApoL, p. 676, 772; ad Sol., p. 823 et suiv. et 839. 

2. Soz., m, 20, et voir première partie de cette histoire, t. ii, p. 300. 
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jours après l'effet de leurs conseils. Constance manda 
de Dourean Athanase auprès de lui : — « Athanase, lui 
dit-il, j'ai quelque chose à tous demander qui ne doit 
pas vous coûter beaucoup. Yous allez rentrer à Alexan- 
drie par notre consentement et en exécution du décret 
du concile. Mais, comme il y a des gens dans votre ville 
qui ne veulent pas rester en communion avec vous, 
accordez-leur, je vous prie , la liberté de disposer d'une 
église; vous ^i avez un si grand nombre à Alexandrie. 
— Eh ! que puis-je vous refuser, répondit Athanase 
sans se troubler, à vous, empereur, qui avez le droit 
de tout ordonner? Mais, en retour, m'accorderez-vous 
une humble prière î — De grand cœur, dit l'empereur, 
et qu'est-ce donc? — C'est, reprit le prélat, qu'il y 
a aussi dans la ville d'Ântioche des gens de mon sen- 
timent, à moi, qui ne veulent pas rester en commu- 
nion avec les évêques qui sont ici ; et je trouve qu'il^ 
serait équitable de leur accorder aussi une église. » 
L'empereur qui, effectivement, ne voyait pas de diffi- 
cultés dans une si juste réciprocité, n'hésita pas à y 
consentir. Mais quand il eut rapporté la conversation à 
ses conseillers habituels, ceux-ci ne trouvèrent point 
que le partage fût à leur profit. Ils laissèrent donc tom- 
ber leur demande, et Athanase put partir sans qu'on lui 
flt de conditions nouvelles \ 
La plupart des historiens ecclésiastiques en rappor- 

1. Rafin, I, 19.— Soc., u, 23. — iîoi., m, %ii. — Ttwiod., ii, \t. 



92 ATHANASE A ROME. 

tant ce trait de la vie d'Athanase, n'y ont vu qu'un 
détour ingénieux, suggéré par une heureuse présence 
d'esprit, pour rejeter sur autrui l'embarras d'une ques- 
tion délicate. Les détours n'étaient guère pourtant dans 
les habitudes d'Athanase, et s'il employa ce jour-là un 
artifice, ce fut le premier et le seul de toute sa vie. C'est 
lui faire plus d'honneur de penser qu'en acceptant pour 
lui-même et en imposant à ses adversaires l'épreuve de 
la concurrence et de la lutte, il obéissait aux instincts 
généreux de sa nature et suivait les vues lumineuses de 
son grand esprit. Le schisme qu'il combattait était en ce 
moment condamné à tous les degrés de la hiérarchie ec- 
clésiastique. Sourdement révoltés contre la foi du grand 
concile, les hérétiques étaient en rupture ouverte avec 
l'autorité du siège de Rome : leur dissolution cupide, 
leurs fanatiques violences, les décréJitaient chaque 
jour dans l'esprit des chrétiens sincères. Un seul appui 
leur restait, la faveur du prince ; un seul espoir, le 
triomphe de la force. C'était par là que le schisme devait 
encore survivre et toujours renaître. Un souffle de liberté 
aurait éteint ce germe de mort que couvait la chaleur 
malsaine d'une cour. 
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Après s'être délivré de la politesse captieu^io du sou- 
verain et avoir échappé aux pièges delà cour, Athanase 
poursuivit sa route vers Alexandrie. Il s'arréla quelques 
jours à Jérusalem, où Taltendait une réunion d*un petit 
nombre d'évêques d'Orient, restés pendant les mauvais 
jours silencieusement fidèles à la bonne cause, qui le 
comblèrent de témoignages d'affection et d'hommages». 
n rentra ensuite dans son diocèse, où son arrivée fut 
saluée par le vif empressement des peuples, par des 
actions de grâces solennelles, des festins publics et des 
fêtes. Rien ne manquait extérieurement à son triomphe, 
pas même ce triste spectacle de servilité et d'apostasie 
que donnent toutes les révolutions politiques et reli- 
gieuses. Pendant un moment personne n'avait été 
Arien, ou ne voulait plus l'être. « Combien d'ennemis, 
dit Athanase lui-même avec cette raillerie douce qu'in- 

1. s. Athan., Apol.,^. 774. — Soc, ii, 24. — Soz., m, 2î. — Phi- 
lost., m, 12. — Maxime de Jérusalein avait hésité pendant la persé- 
cution d'Athanase, et c'est ce qni explique pourquoi les catéchèses de 
S. Cyrillp, prononcées à cette époque h Jérusalem, no pnrlont <\p la 
querelle de l'Église que comme s'il y avait eu des torts des deux côtés. 
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spirent à une âme élevée la connaissance et, par suite, 
le mépris des faiblesses humaines, déposaient alors leur 
inimitié ! Combien de calomniateurs qui se défendaient 
d'avoir jamais calomnié ! Que d'amis Athanase avait 
alors, qui Vavaient toujours détesté ! Que de rétracta- 
tions et de palinodies ! Beaucoup venaient de nuit lui 
confier qu'ils étaient retenus de force parmi les Ariens, 
chargeaient Thérésie d'exécrations et d'analhèmes , lui 
demandaient pardon de tant de pièges et d'embûches 
qu'ils avaient concouru à lui tendre, protestaient que, 
s'ils étaient de corps avec les hérétiques , de cœur ils 
étaient avec Athanase : Laissez-nous faire seulement, 
disaient-ils, et fiez-vous à nous *. » 

La contagion gagna même jusqu'à des évéques très- 
compromis dans la lutte. On vit arriver à Alexandrie 
des lettres de deux prélats déjà célèbres et toujours 
inséparables, Ursace de Singidon et Yalens de Murse, 
qui demandaient humblement la communion d' Atha- 
nase. Ils reconnaissaient qu'on les avait trompés, et 
que tous les griefs auxquels ils avaient ajouté foi étaient 
des inventions et des mensonges. Ils adressaient le dou- 
ble de ce désaveu à l'évèque de Rome. Il est vrai que 
leurs diocèses, situés l'un dans la haute Mœsie et l'autre 
danslaPannonie, avoisinaient les possessions de l'empe- 
reur Constant, et que Valens avait des prétentions décla- 
rées au siège d'Aquilée qui dépendait de ce souverain *. 

1. s. Athan., ad SoL,i^. 823. 

2. La rétractation d'Ursace et de Valens est un fait très-constant. 
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Mais Athanase était moins touché de ces homiuages 
intéressés que de l'édification pieuse causée parle triom- 
phe de la vérité aux chrétiens restés fidèles. La présence 
de leur évêque justifié devenait pour ceux-ci le signal 
d'un grand élan de reconnaissance et de ferveur, a Com- 
bien, dit encore Athanase au même endroit, déjeunes 
filles prêtes à se marier se décidèrent alors à rester 
vierges pour Jésus-Christ ! Combien de jeunes gens em- 
brassaient la vie solitaire, suppliant leurs pères de ne 
point les détourner du saint exercice ! Combien de 
femmes persuadèrent à leurs maris, ou de maris h leurs 
femmes, de se livrer tout entiers à l'oraison, suivant le 
conseil de l'Apôtre ! Combien de veuves et d'orphelins, 
auparavant affamés et sans vêtements, soulagés tout 
à coup par l'abondante effusion des aumônes , ne con- 
nurent plus ni la nudité ni la misère! En somme, il y 
eut entre tous une telle émulation de vertus que chaque 
famille paraissait une église \ » 

Telle était l'inépuisable ardeur de la foi de ces pre- 
miers âges. Les scandales pouvaient la contrisler un 
instant, non la refroidir. Sa flamme s'unimait par le 
souffle même du vent dont elle était agitée. En prenant 
connaissance, à son retour, de l'état des populations 

puisque les pièces en sont citées par S. Athanase en deux endroits 
(Apoi.,^, 776 et 777 et ad Sol., p. 826 et 827 ; et par S. HiLlire, Frar/m. 
hisL, p. 1298). Il n'y a de difficnltés que pour le moment où il faut la 
placer. Nous ayons suivi les indications d'Athauase lui-même, confor- 
mes à celles de Sozomène ( m, 23). 
1. S. Athan., ad Soi., p. 825. 

m 7 
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confiées à ses soins, Athanase put se convaincre qu'au 
travers des épreuves le progrès des mœurs et des insti- 
tutions chrétiennes ne s'était point ralenti ; et c'est vers 
ce tableau consolant, quoique encore mêlé de quelques 
ombres, que l'historien doit porter un instant ses re- 
gards, pour jouir lui-même de la trêve momentanée 
que la politique accorda alors à la religion. 

De toutes les formes de la piété chrétienne, celle qui se 
développait le plus rapidement dans ces temps d'orage, 
c'était celle-là même dont l'Egypte était le théâtre favori : 
l'institution monastique. Née du dégoût des choses du 
monde, de la crainte des tentations et de la fatigue des 
luttes, la propension vers la vie solitaire s'accroissait en 
raison des agitations de la politique. Tout le temps que 
la vie des chrétiens, au sein des cités populeuses, s'était 
écoulée entre un opprobre constant et des persécutions 
intermittentes, entre Tignominie et les supplices, une 
sorte de point d'honneur pouvait leur ordonner de se 
maintenir à la portée du péril et sous les regards de leurs 
ennemis. La retraite aurait pris souvent l'apparence de la 
fuite : la vie publique et commune était l'épreuve véri- 
table de la foi. Mais lorsque le christianisme triomphant 
vit entrer dans son sein la brigue avec la faveur, la cu- 
pidité avec les richesses, l'ambition avec les honneurs, 
le dégoût même qui suivit un tel spectacle, la vue des 
sanctuaires envahis par les passions et souvent par les 
armes des grands de la terre, tournèrent vers la solitude 
ces âmes fatiguées qui ne trouvaient plus la paix même 
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au pied des autels. Il fallut chercher, dans une cellule, 
la pauvreté, le renoncement, l'oubli des grandeurs, 
ces legs sacrés de Jésus-Christ, qui semblaient fuir le 
faste des demeures épiscopales : et Dieu lui-même, pre- 
nant soin de Téquilibre moral de son Église, semblait 
lui ordonner de compenser par les austérités volontaires 
les dangereux enivrements de la prospérité et du pou- 
voir. 

Mais les plus généreux entraînements ne peuvent se 
maintenir longtemps purs, sans une autorité qui les mo- 
dère. Des hommes séparés du monde, affranchis des 
devoirs de la vie civile, livrés aux transports de Tex- 
tase, soumis à des macérations qui pouvaient ébranler 
leurs nerfs ou troubler leurs cerveaux, en seraient 
venus facilement à prendre tous leurs rêves pour des 
visions et toutes leurs fantaisies pour des ordres ai' 
lestes. Le respect populaire aurait bientôt développé 
chez eux cet orgueil délicat et dangereux (jui puiit so 
cacher sous les formes de riiumilité, subtile tentation à 
laquelle succombent souvent les anies détachées d(?s 
concupiscences grossières. A côté du culte fixe (H lii^-rar- 
chique, on courait risque de voir ainsi s'étiiblir un mjs 
ticisme bizarre,. abandonné aux écarts de l'inia^inalion 
individuelle. Heureusement dans rÉ;;lis<i, nui niou\«;- 
mentne reste sans règle. L'impulsion (lonné(; pai* An- 
toine allait être régularisée par un (ht s<is anjis rÀ du s<is 
disciples. Antoine avait ouvert la voie de la solitiid<i oX 
devait demeurer à Jamais le patron de^ii anachorètes ; 
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Pacome de Tabeiine devait organiser la vie monastique 
et fonder les ordres religieux. 

Pacôme * était, comme Antoine, un enfant de la Thé- 
baïde. Il était né dans les derniers Jours de la persécu- 
tion de l'Église, d'une famille de païens habitant uo 
district si reculé de l'Egypte qu'on n'y connaissait pas 
même le nom des chrétiens. Dé bonne heure, pourtant, 
la nature de ses inclinations , l'instinct délicat de ses 
vertus et une effusion miraculeuse de grâce divine, 
l'avaient écarté des superstitions profanes de ses pa- 
rents; les prêtres de son village disaient communé- 
ment qu'il était l'ennemi du culte des dieux et que les 
cérémonies saintes ne pouvaient s'accomplir en sa pré- 
sence. A vingt ans, vers l'an 315 environ, il fut com- 
pris dans une levée de troupes opérée par les ordres 
de l'empereur Maximin, qui se préparait à combattre 
Licinius.Sa légion fut rassemblée dans la ville deThèbes : 
elle manquait à peu près de tout, comme c'était souvent 
le cas des meilleures troupes, dans ce temps de désordres 
et de désastres politiques. La charité des chrétiens de 
la ville subvint aux premiers besoins des soldats, et 
Pacôme , touché de ce secours inattendu , résolut 
dès lors que, si Jamais il recouvrait la libre posses- 
sion de lui-même, il se consacrerait au service d'un 

1. Voir, SUT tout ce qui va suivre, les BoUandistes, 14 mai, p. 287 
et suiv. — Pallad., Historia Lausiaca. — Vitœ Patrum per Rosweiden 
editae, Antuerpiae, p. 0\^. — Régula S. Pacomii. Bibl. Pat., 1698, t. iv, 
p. 32-36. — Vies des Pères du désert traduites par Arnauld d'Andilly.. 
Paris, 1688. 
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Dieu qui apprenait aux hommes à aimer les hommes. 
La défaite de Maximin et le rétablissement de la paix ne 
tardèrent pas à lui rendre cette liberté désirée, et le 
premier usage qu'il en fit fut d'aller recevoir le baptême 
dans la ville voisine de Cbérabosque. Puis Télan du 
même zèle le porta à se retirer avec un saint homme 
du nom de Palémon, près de Panoplie, entre le Nil 
et la mer Rouge; il vécut là plusieurs années privé, 
autant que la nature humaine pouvait le comporter, de 
nourriture et de sommeil, ne mangeant que du pain et 
du sel pilé, marchant nu-pieds dans les épines, et, le 
soir venu, s'appuyanl à peine sur un banc, les bras 
étendus dans l'attitude de la prière. 

La retraite n'apporta pas à Pacôme tout le repos 
qu'il désirait. Des visions célestes, des rêves prophéti- 
ques, l'avertissaient qu'il avait une autre vocation à sui- 
vre et un autre devoir à remplir sur la terre, que de s'y 
préparer seul pour le ciel. Il résista longtemps à cette 
inspiration qui revenait sous diverses formes; mais enfin 
Palémon lui-même lui conseilla d'y céder. Ils tirent 
choix, d'après des indications où ils reconnaissaient 
Tun et l'autre un ordre du ciel, d'un jardin situé sur 
les bords du Nil ; une vaste maison y fut bâtie, et Pa- 
côme invita les solitaires du désert voisin et ceux qui 
s'étaient déjà adressés à lui pour être initiés aux saints 
exercices, à y venir vivre auprès de lui s^jus une loi uni- 
forme et dans une complète communauté* de réj^ime. 

Jusque-là, en eflet, chaque anachorèUi avait vécu h 
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peu près pour son compte, possédant d'ordinaire une 
cellule séparée qu'on appelait proprement le monastère, 
(u.ova(yTrIpiov, de [^^voç, seul), choisissant le genre de 
privations qu'il jugeait utiles au bien de son âme et 
les mesurant au degré qui lui convenait. Là même 
où, comme dans le désert de Nitrie habité par Tami de 
saint Antoine, Ammon, et dans les retraites de Palestine 
peuplées par son disciple Hilarion, les cellules étaient 
nombreuses, rapprochées, quelquefois communes à plu- 
sieurs solitaires, cette liberté d'habitudes subsistait en- 
core. Sauf les exercices de l'église, où on célébrait en- 
semble le service divin, chacun restait maître de se» 
actions et seul juge de sa règle de vie. Pacôme, an 
contraire, imposa sur-le-champ à ses disciples une loi 
complète et minutieuse qui dut s'étendre à tous les 
détails de leur journée *. 11 n'avait guère que cinq asso- 
ciés quand il l'inaugura, parmi lesquels un de ses frères 
et un enfant de quatorze ans. En moins de dix ans sa 
maison était pleine de manière qu'il fallut en élever 
jusqu'à sept autres, toutes calquées sur le même plan, 
restant unies par un lien étroit et soumises au même 
chef. 

Chaque maison commune, qu'on nomma d'un mot 
grec dont celui de couvent n'est que l'imparfaite traduc- 
tion (xoivdêiov, vie commune, d'où cénobite), tout en 

1. Voir SUT le rôle de S. Pacôme pour rorganisation monastique, la 
dissertation des Bollandistes à la tète de la vie de S. Pacôme, p. 292 et 
suiv. 
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restant soumise au supérieur général, dut avoir un su- 
périeur particulier» et se diviser en plusieurs familles, 
conduites elles-mêmes par ufi chef ou prévôt. La famille 
était une catégorie de moines qui s'occupaient tous au 
même genre de travail et rendaient à la communauté le 
même genre de services» Ceux qui pourvoyaient à la 
nourriture formaient ainsi une famille. Il y eut une fa- 
mille de laboureurs, une de boulangers, une de serru- 
riers, une de tanneurs; d'autres avaient soin des cha- 
meaux; d'autres tissaient la toile ou faisaient les san- 
dales. Les lettrés, qui savaient le grec, étaient de même 
réunis en un seul groupe. Chaque maison abritait, dit-on, 
environ trente ou quarante de ces familles qui man- 
geaient et travaillaient aux mêmes heures; et chaque 
cellule était l'habitation commune de trois religieux. 

Repas , jeûnes , costume , sommeil , prières , tout fut 
réglé sur un mode uniforme. Une tunique de gros lin, 
sans manches, s'arrêtent aux genoux, recouverte d'une 
peau de chèvre blanche, un capuchon de laine, firent 
reconnaître de loin, dans la plaine, le disciple de saint 
Pacôme. Le pain, les olives, les herbes crues ou assai- 
sonnées au vinaigre , de petits poissons salés sans être 
cuits,' étaient la nourriture des frères en état de sup- 
porter l'abstinence; les légumes cuits et la viande 
n'étaient permis qu'aux enfants, aux vieillards et aux 
malades. Les repas, comme le travail, s accomplissaient 
en silence, le capuchon baissé sur le visage, pour éviter 
les observations réciproques et la frivole recherche des 
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actions d'autrui. Le supérieur seul regardait et surveil- 
lait tout : chaque semaine , il prenait connaissance du 
travail fait et en recevait le produit. Avec une telle acti- 
vité et une telle abstinence , le travail des noines suffi- 
sait et au delà à Tentretien de la maison; le reste était 
vendu et le prix en était distribué aux pauvres, ou ser- 
vait à la nourriture des hôtes nombreux qui cherchaient 
un abri dans le couvent en traversant le désert. Nulle 
propriété ne demeurait entre les mains des moines; 
tout était remis au supérieur, jusqu'à leur linge de 
rechange et leurs livres, quand la lecture en était 
interrompue *. 

A cette vie de travail manuel et pénible, la pensée 
pourtant ne devait rien perdre. Tout religieux devait sa- 
voir lire et écrire : se mettre en état de lire récriture était 
le premier devoir imposé aux novices. Aussitôt qu'un 
candidat à la vie religieuse se présentait, on s'assurait 
qu'il était libre de tout engagement séculier, puis on lui 
apprenait par cœur la prière dominicale, quelques frag- 
ments des psaumes et des épttres de saint Paul, et on lui 
mettait l'alphabet entre les mains *. Des prédications 
fréquentes, des lectures continues, entretenaient chez les 



1. Régula S. Pacomii, — BoUand., p. 311. 

2. Régula S. Pacomii, — Bibl. Pat., loc. cit.^ p. 35. — La règle sur 
ce point est formelle : Qui rudis, dit-elle, in monasterio fuerit ingres- 
sus, docebitor prias quœ debeat observare, et cum doctus ad universa 
consenserit , dabunt ei viginti psalmos aut duas epistolas apostoli aut 
alteriiis scripturse partem.., Omnino nuUus erit in monasterio qui non 
discat litteras et de scripturis aliquid teneat. 
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frères ractivité de rintelligence* en réle^Tini vers les 
choses d*en haut Le piévôt de chaque famille faizi^ait 
TiDstniction tous les joors; le supérieur du couvent, 
le dimanche. 

Une règle si sévère ne lassa pourtant point le lèlo 
des néoph3ftes. On vit des femmes même s*y soumettre* 
La sœur de Pacôme donna Texemple à tout sou sexe« 
Un jour qu'elle était venue à la porte du couvent pour 
voir son frère , le solitaire lui fit répondre que désor- 
mais il avait renoncé à sa famille pour plaire à Dieu, et 
qu'il lui conseillait de l'imiter. Elle accepta l'avis et 
fonda à peu de distance, dans le désert, un monastère 
de vierges astreintes au même régime*. Les enfants des 
deux sexes étaient admis dans ces pieux établissements. 
Pacôme ne les repoussait pas : «( Ces jeunes âmes , di- 
sait-il, peuvent être élevées à ne jamais perdre la pré- 
sence de Dieu. Gardez-les en mémoire du Dieu qui les 
aima. » Et il adoucissait pour eux la sévérité de ses lois*. 

Qu'on se représente maintenant celle république de 
sept à huit mille hommes (ce nombre était atteint dès 



1. Bolland., p. 30i. 

2. Voir aussi Régula S, Pacormt, De puellarum disciplina, loc. cit», 
p. 35. — Bolland. , p. 309. — Hic porro perfectionis gradus faciliiis 
obliDgit adolesceDtioribus, ut à prima aetate vocem Domini audientcs, 
Dei recordatione informentur et ad intcriora intendere se perpetuo co- 
nentur, donec ad summa quaeque et perfectissima, Samuelis iu teinplo 
versantis exemplo, per?eniaiit... Curam orgo adolescentium, ut Deus 
nobis praescribit, habeainus uon médiocre m, quoriiam, ut scriptum est, 
custodiens pai-vulos Dominus auimas quoque nostras ut pupillam cu»- 
todieU 
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la fin (lu iv« siècle), sortie comme par enchantement 
d'un sol jusque-là désert, vivant sous le régime de l'é- 
galité à la fois et de la subordination, dans Taccord du 
travail le plus humble et des pensées les plus hautes; et 
qu'on s'imagine l'impression qu'en devaient ressentir les 
voyageurs, les commerçants, dont les caravanes, venues 
d'Ethiopie ou de la mer Rouge, traversaient n toute heure 
ces plaines sablonneuses. Jamais pareil spectacle d'acti- 
vité et de pnix n'avait frappé des yeux accoutumés au 
mélange de faste oisif et de bruyante industrie des cités 
orientales. Ces laboureurs au front grave, ces ouvriers, 
les regards baissés sur le jonc qu'ils tressaient ou sur la 
toile dont ils tissaient la trame, ne ressemblaient ni aux 
chétifs colons de la glèbe , travaillant sous le fouet du 
maître, ni à l'insolent artisan des rues d'Alexandrie. En 
approchant de ce paisible atelier, on entendait quelques 
chants sur un mode simple : c'était un psaume ou un 
cantique qui tenaient l'âme élevée vers le ciel, tandis 
que le front était courbé vers la terre. La nuit était-elle 
venue , ou l'orage s'élevait-il dans la plaine , la modeste 
demeure s'ouvrait pour offrir un abri à tous les pas- 
sants. Dans ces asiles de l'austérité et de l'abstinence, il 
n'y avait d'abondance que pour l'hospitalité et l'au- 
mône, pour le voyageur et pour le pauvre. A des jours 
réglés, tout travail était suspendu et chacun courait à la 
chapelle. Une fois même par an, les routes entières 
étaient couvertes de nuées de pèlerins se rendant tous 
à la maison mère. C'était le saint jour de Pâques, et tous 
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les frères devaient se réunir pour célébrer en commun 
la Résurreclion du Sauveur. D'autres jours, ils sor- 
taient, rangés sur une longue ligne, en entonnant des 
chants funèbres : il s'agissait de conduire à la tombe 
la dépouille d'un frère mort. Le lieu de la sépulture 
était au delà du Nil, sur une montagne : nul n'aurait 
manqué de s'y rendre , ni infirme , ni vieillard , quels 
que fussent l'état orageux du fleuve et le débordement 
de ses eaux. Souvent aussi on signalait à l'horizon une 
petite barque qui descendait ou montait le Nil. Un 
vieillard en tenait la rame d'une main que ni le jeûne 
ni l'âge n'avaient aflaiblie. C'était Pacome lui-même 
faisant la visite de toutes les maisons. Son bateau lui 
servait très-habituellement de demeure: il y prenait le 
repos et la nourriture , toujours voyageant d'un établis- 
sement vers un autre. A peine débarqué , tous l'entou- 
raient , et il disait à chacun une parole grave et précise 
qui se fixait dans la mémoire. A ceux qui pleuraient 
leurs amis ou leurs frères : « Les pleurs sur les morts , 
disait-il, ne peuvent les ressusciter; mais les pleurs sur 
les vivants peuvent ressusciter lésâmes*. » Les petits 
enfants se pressaient autour de lui en l'embrassant : 
Père, disait l'un d'eux, voilà plusieurs jours qu'on ne 
nous a fait cuire de légumes pour notre nourriture. — 
Ne craignez rien, mon ami, disait le saint, je me charge 

1. Bolland., p. 3)2 : Hi. inquit vir sanctus, mortuos quidem eos dé- 
plorant quos ad vitam revocare nuUo modo possunt ; nos vero primum 
nosmetipsos ac proximum deindr lugeamus. Forsitan... a morte susci- 
tabit Dominu), 
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de VOUS en faire avoir*. Il se faisait raonlrer tous les 
travaux et rendre tous les comptes. Le moindre senti- 
ment de vanité chez Touvrier, tout esprit de gain et de 
profit dans la communauté , trouvaient en lui un impi- 
toyable censeur. « Voyez ce frère, disait-il à un religieux 
qui lui montrait avec complaisance deux nattes habile- 
ment tressées ; il a travaillé du soir au malin pour le 
démon, et préfère deux nattes au royaume de Dieu *. » 
Un économe lui racontait avec orgueil les profits qu'il 
avait faits pour l'établissement ou sur les fournitures des 
religieux et le bas prix auquel il avait trouvé le moyen 
d'acheter du blé pour le couvent dans une saison de fa- 
mine. Mais le saint ne voulait pas de pareils gains, qui sen- 
taient trop l'esprit de commerce, et l'économe était répri- 
mandé ou révoqué^. Pacôme était surtout sévère pour 
Torgueil spirituel, tentation ordinaire des âmes adonnées 
5 la contemplation, pour le goût des visions, des révé- 
lations particulières. Pour lui-même son humilité était 
telle qu'un jour Athanase étant venu, dans une tournée 
pastorale, visiter toutes les maisons du désert, il parut 
devant lui mêlé à tous les autres moines, sans consentir 
qu'on le nommât ni qu'on le fît connaître au patriarche. 
Bien que souvent il eût fait preuve d'une puissance sur- 
naturelle, il ne s'attendait Jamais à obtenir de Dieu au- 
cune grâce extraordinaire, surtout aucun miracle ma- 

1 . Vie des Pères du désert. Saint Pacôme, xliii, 

2. Rolland., p. 344. 

3. Rolland., p. 340, 341. 



térieUpour le soulagenioiit des maux du ct>rps « Lt^ 
Tniraeles inTÎsibles» dîsaiMI souvent, sont suivrioiiis,^ 
ceux qui se voient. La guërison de Tànie vaut niioux 
que celle du corps. Youlez-vou> voir, ^ou(ail-H, In 
plus grande des \isîons? Si vous rencontivx un honune 
d'une pureté et d'une humilité parfaite» c'est là une 
vision digne de votre admiration. Car que peut«ii y 
avoir de plus grand et de plus admirable que de voir 
le Dieu invisible habitant dans Thomme comme dans 
son temple * î 

Malgré ces graves avertissements d'une piété sage, 
toutes les biographies de saint Pacônie et tous les récits 
de la vie de ces premiers pères du désert, ne sont guèrtî 
remplis que de prodiges accomplis par leur pouvoir 
ou en leur nom. Si Ton prêtait à tous une entière 
croyance , jamais , pas même au temps des apôtres , 
les miracles n'auraient été si nombreux que dans ces 
solitudes. Il serait également téméraire et de croire 
et de rejeter indistinctement ces pieuses narrations. 
Le don des miracles» cet attribut de la toute-puissance 
divine, qui ne se laisse point enfermer dans le corclo 
des lois qu'elle a créées, n'avait assurément pas aban- 
donné rÉglise après avoir assuré son triomphe ; et si 
jamais quelques hommes ont mérité de pouvoir com- 
mander à la nature, ce furent certainement ceux qui 
avaient commencé par la dompter en eux-mêmes. Mais 

1. Bollaad., p. 808, 809. 
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nul doute aussi qu'éveillé par la vue de tant d'ineonles- 
tables prodiges, uu enthousiasme facilement crédule 
n'ait embelli , enrichi , parfois même bizarrement tra- 
vesti la vérité. De ces hommes, qui habitaient des 
retraites inconnues, dont le costume était singulier, 
les traits défigurés par le Jeûne ou transfigurés par l'ex- 
tase, des populations, ou encore païennes, ou très-ré- 
cemment converlies, étaient disposées à tout attendre et 
à tout croire. Alexandrie était pleine de récits étranges 
venus du désert. La part de la vérité et de l'imagina- 
tion était difficile dès lors à faire avec exactitude; elle 
serait impossible à la distance des siècles. Seulement 
on peut remarquer que ces récits naïfs, qui ont tout le 
charme et toute la sève d'une foi enfantine, étaient, par 
leur caractère particulier, merveilleusement propres à 
exercer un heureux effet moral sur la discipline inté- 
rieure de la vie chrétienne. Les prodiges qu'ils racontent 
ne sont point, en elfet, de vains tours de force, d'inutiles 
démonstrations de pouvoir, de nature seulement à cap- 
tiver les sens par un prestige surprenant. Ce sont d'or- 
dinaire les représentations extérieures, sous une forme 
vivante et sensible, de la lutte de l'âme chrétienne 
contre les passions et le péché. On dirait le drame inté- 
rieur de l'àme produit au grand jour. C'était ainsi pour 
chaque chrétien l'histoire animée de sa vie intime , de 
ses luttes de conscience. Quand le récit des tentations 
de la volupté, soutenues par Antoine ou Pacome, était 
fait à des hommes jeunes, par une soirée brûlante, sous 
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un ciel étoile se reflétant dans les eaux du Nil, au milieu 
des parfums de la nature, nul sourire ne passait sur les 
lèvres, car chacun songeait aux combats qu'il livrait 
en lui-même. Chaque épreuve de la vie chrétienne avait 
de même sa représentation, depuis les pressantes séduc- 
tions de Torgueil et de la chair jusqu'aux puériles dis- 
tractions qui viennent troubler les plus pieuses prières. 
Ainsi un jour c'est un saint qui aperçoit autour des 
moines en oraison des démons lutins tenant en main et 
faisant voler devant leurs yeux les richesses du monde , 
les maisons , les parures, les objets de jeux et d'étude 
qui peuvent évoquer les souvenirs de leur jeunesse ou de 
leur enfance. D'autres fois, c'est la lutte du culte nou- 
veau contre les vieilles divinités de l'Egypte, qui semble 
personnifiée dans les combats rendus par un anacho- 
rète contre le démon sur les ruines des anciens temples 
ou au tombeau des magiciens de Pharaon * . C'est ainsi 
que dans un âge plus récent un sectaire de la Grande- 
Bretagne a décrit tous les combats du chrétien contre 
le péché par une longue allégorie où chaque vice comme 
chaque vertu sont personnifiés. Seulement, dans les 
récits du désert , ce ne sont ni des noms ni des person- 
nages symboliques qui sont en scène. Les acteurs sont 
ces esprits fidèles ou déchus que l'Écriture elle-même 
nous représente comme toujours occupés à gouverner 
ou à troubler le monde, à protéger ou à perdre l'homme. 

1. Vit. Pat., lib. Il, p. 481. 
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La véi ilé est donc toujours au fond de tels récits, quand 
ménie les détails et la forme en restent parfois douteux '. 
Le progrès et la vie n'étaient pourtant pas tout à fait 
réfugiés au désert. L'Église militante et mêlée aux popu- 
lations en gardait sa part. La prospérité avait ses avan- 
tages comme ses périls. Bien qu'elle introduisît dans le 
sein de l'Kglise de dangereux éléments decorruption,elle 
lui permettait pourtant de donner à toutes les influences 
bienfaisantes de la charité plus de régularité et d'exten- 
sion. Â l'abri des actes arbitraires du pouvoir, pouvant 
paraître au grand jour et songer au lendemain avec con- 
fiance, la charité chrétienne, jusque-là répandue avec 
une effusion intermittente, allait faire prendre à ses 
bienfaits le caractère de stabilité et de persévérance 
qui s'attache à une propriété durable. Les fondations 
pieuses de toute nature commençaient à se multiplier 
autour des églises devenues riches et propriétaires. Ce 



1. Voici comment s'explique au sujet de ces prodiges le savant pro- 
fesseur MOhler : «Les récits que l'on a faits de la puissance qu'exerçait 
Pacôme sur la nature sont très-remarquables. On assure qu'Û marchait 
sans être blessé sur les scorpions et les serpents, et que les crocodiles 
lui i>rètaient leur dos pour le porter sur le Nil. C'est ainsi que l'anti- 
quité exprimait sa croyance que, pour les hommes pleinement réconci- 
liés avec Dieu, la nature n'a point d'ennemis. Il faut voir ici plus 
qu'une fiction poétique : c'est l'expression de la haute opinion que les 
contemporains et la postérité s'étaient faite de S. Pacôme» (MOhler, 
Gesammelte Schriften, publiés par Dôllinger; Ratisbonne, 1840, t. ii, 
p. 183). Le même MOhler ( Vie dAthanase, trad. par Cohen. Paris, 
1840, 1. 1, p. 307 ) n'hésite pas à croire que beaucoup des détaÙs même 
de la vie de saiut Antoine par saint Athauase ont été insérés dans 
la pensée d'édifier les lecteurs plutôt qu'avec un rigoureux scrupule 
d'exactitude, et qu'il a pu plus d'une fois accepter comme vrai des ré- 
cits appuyés sur des témoignages peu certains. 
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changement avait pris naissance même avant la liberté de 
l'Église. Dès les derniers temps de la captivité et à la 
feveur des instants de relâche que la persécution laissait 
aux fidèles» le trésor de chaque église, au début composé 
seulement des collectes faites dans les familles, avait 
commencé à s'immobiliser par l'acquisition de quelques 
biens-fonds; et c'est ainsi qu'on a vu l'édit de Milan or- 
donner la restitution de tous les biens confisqués aux 
chrétiens, y compris (et très-spécialement) les propriétés 
autres que les lieux de réunion, appartenant aux corpo- 
lations ecclésiastiques ^ Mais ce fonds, encore peu con- 
sidérable, grossit tout d'un coup, dès le lendemain de la 
défaite de Licinius, par la disposition de Constantin qui 
attribua à chaque église les propriétés des martyrs morts 
sans testament et sans famille, et par la loi qui permit 
à tout testateur de disposer de ses biens en faveur des 
corporations*. A partir de ce moment, Téglise de chaque 
diocèse devint maîtresse de propriétés considérables. 
Tout prêtre entrant dans son sein lui fit don de ce qu'il 
possédait; le pénitent, le catéchumène riche, la com- 
blaient de leurs offrandes. De ce trésor commun, une par- 
tie fut consacrée à l'entretien de l'église même, de son 
culte et de ses ministres; une autre, et la plus considé- 
rable, resta la propriété des pauvres. Toutes deux furent 
remises à la disposition de l'évêque ^ Mais déjà, à côté 

1. Voir la première partie de cette histoire , 1. 1, p. 243. 

2. Première partie de cette histoire, 1. 1, p. 307 et 342. 

3. Voir 23* et 24* canons da concile a'Antioche en 341. 

lu. 8 
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(le lui, on voit dans les documents voisins de celte époque 
figurer un intendant spécial qu'on nomme Téconome 
des pauvres, le nourricier des orphelins '. 

C'est que ce ne sont plus seulement quelques épar- 
gnes à distribuer régulièrement chaque dimanche à des 
veuves, à des orphelins ou à de pauvres passagers : il y 
a des maisons entières à régir, des établissements à gou- 
verner. Le premier de ces asiles de la charité, celui qui 
s'élève presque partout auprès de l'église, c'est la mai- 
son de rhospilalité *. Le soin des hôtes, rappelé en ter- 
mes si touchants par l'apôtre saint Paul, était la tradition 
favorite de l'Église chrétienne. Son unité et sa paix en 
avaient dépendu bien longtemps. C'était par Thabitude 
imposée de bonne heure aux familles chrétiennes de 
recevoir à leur foyer tout voyageur qui se recomman- 
dait du nom du Christ, qu'à travers la dispersion et le 
silence obligé, les relations entre les chrétiens s'étaient 
maintenues intimes et fréquentes. L'Église captive s'é- 
tait propagée à l'ombre de l'hospitaUté : libre, elle lui 
éleva des palais qui semblaient attester sa reconnaissance. 
Il y eut dans chaque grande ville, à côté de la demeure 
del'évéque, un vaste bâtiment ouvert à tous les voya- 
geurs. Puis au corps du bâtiment on ajouta plusieurs 
ailes; elles furent réservées aux malades, aux enfants 
ou aux vieillards. Chacune eut bientôt son administra- 
tion particulière, sa population d'affligés et d'infir- 

1. épcpavorpc'cpo; — Conc. Nie, canones arabici, 84. 

2. ( ÇsvcS'&x^îov). 
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micrs. « Sortez de la ville, disait quelques années plus 
tard un orateur chrétien, évêque lui-même et racon 
tant les bienfaits d'un collègue chéri, et regardez cette 
ville nouvelle, le vaste dépôt de la charité! C'est le 
trésor où tous les riches sont venus placer leurs épar- 
gnes, où ils ont apporté non-seulement leur superflu, 
mais leur nécessaire : là les vers ne rongent point. Rien 
n'attire les voleurs; rien n'excite ni les luttes de l'envie, 
ni les débauches du siècle. Là, la maladie est reçue 
avec calme, l'adversité est appelée un bonheur : c'est là 
l'épreuve de la charité*. » — « Qu'il y ail dans toutes les 
villes, dit un de ces canons apocryphes du concile de 
Nicée qui peuvent servir à nous faire connaître avec 
certitude les usages contemporains, une demeure séparée 

pour les étrangers, les pauvres et les malades Et que 

l'évêque choisisse un homme parmi les solitaires qui 
habitent le désert, étranger à la ville et dont la patrie soit 
éloignée, qui n'ait point de parents autour de lui, mais 
dont la probité soit assurée , et qu'il le mette à là tête de 
cette demeure. Et son office sera de préparer les lits, 
les couvertures et tout ce qui est nécessaire pour des 
malades ou des pauvres. Et si les biens de l'Eglise ne 
sufGsent pas pour de telles dépenses, il devra faire faire 
des quêtes par les diacres et recevoir des secours de 
tous les chrétiens suivant leurs facultés. » 
Ce que l'Église faisait collectivement et par les res- 

1. s. Grég. Naz., Or. xliii, 63. 
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sources réunies de tout le troupeau, beaucoup de parti- 
culiers riches, de grandes dames, maîtresses de ces for- 
tunes colossales qui survivaient encore à la ruine de la 
richesse publique et qui s*alimentaient à ses dépens, 
ressayaient par leurs propres forces. Tel qui naguère se 
serait ruiné à bâtir un cirque, à faire venir des bêtes 
féroces du fond de la Nubie, à distraire et à nourrir pen- 
dant des journées entières une foule enivrée, renonçant 
maintenant à la richesse au lieu de la prodiguer, bâtis- 
sait à ses frais un hospice ou un sanctuaire. C'était, de 
toutes parts , une prise de possession du sol par la foi et 
par l'aumône. A la veille des grands désastres publics, 
la charité chrétienne se creusait des fondements dans le 
roc et se bâtissait des citadelles. 

Les faits matériels ne sont que l'expression des révolu- 
tions morales. A cette situation désormais plus assurée 
de l'Église, correspond aussi je ne sais quoi de plus calme, 
de plus majestueux, de plus impératif dans le langage de 
ses ministres. Les écrits des premiers âges, dans leur 
ardente éloquence, portent presque tous les caractères 
d'une discussion agitée. Ce sont , ou de grandes luttes 
apologétiques contre les païens, ou de hautes considé- 
rations propres à être débattues entre les docteurs. L'en- 
seignement dogmatique proprement dit, très-discrète- 
ment distribué aux catéchumènes; la prédication faite à 
voix basse dans les catacombes, ont laissé peu de traces. 
Toute la vie intime, journalière de TÉgiise, est restée 
couverte d'un voile. Mais le triomphe amène la lumière. 
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et nous avons pour la première fois, à cette époque , un 
monument complet de l'enseignement chrétien tel qu'il 
se donnait au pied des autels à la foule des esprits sim- 
ples. Les Catéchèses de saint Cyrille» qui furent pronon- 
cés à peu près vers cette date dans l'église de Jérusalem, 
nous présentent le premier exposé de la foi chrétienne 
qui ait été rédigé sous une forme purement dogmatique 
et dans une synthèse abrégée et régulière. C'est un simple 
prêtre, semblable à un vicaire de nos paroisses (Cyrille 
encore jeune remplissait à peu près cet office auprès de 
l'évoque de Jérusalem, Maxime), qui développe l'ensem- 
ble de la foi chrétienne à des catéchumènes prêts à rece- 
voir le baptême au jour de Pâques. Il faut voir tout le 
système évangélique se dérouler sous sa main avec la 
tranquillité d'une doctrine sûre de l'accueil qu'elle va re- 
cevoir, confiante désormais dans la fermeté de ses appuis, 
dans la docilité de ses auditeurs, dans le respect univer- 
sel qui l'environne. Cyrille sait déjà qu'il ne parle pas à 
des croyants tous également sincères et à des convertis 
d'une foi bien pure. Il démêle sur le visage de ses audi- 
teurs les motife complexes, de mode, de fantaisie, d'inté- 
rêt, qui peuvent les attirer dans le sein d'une Église flo- 
rissante, maîtresse du pouvoir et des honneurs. Il les 
avertit, juste assez pour les mettre en garde, pas assez 
pour les éloigner. Rien ne donne mieux l'idée du mou- 
vement un peu confus, mélange de curiosité, d'ambi- 
tion, d'admiration et de foi naissante , qui poussait les 
populations vers le christianisme vainqueur; on saisit 
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sur le fait Tart à la fois savant et sincère par lequel 
l'Église se servait des passions humaines elles-niêmes 
pour en tempérer les excès, et de son pouvoir temporel 
pour avancer le règne spirituel de Dieu dans les âmes. 
« vous, dit Cyrille au début de ses Catéchèses^ 
qui voulez être éclairés , le parfum de la béatitude vous 
attire. Vous voulez cueillir les fleurs spirituelles pour 
trouver la couronne du ciel. Le souffle embaumé de 
l'Esprit a passé sur vous. Volis voici debout sous le ves- 
tibule du palais : qu'il plaise au roi de vous introduire. 
Les fleurs seules ont paru jusqu'ici. Plaise au ciel de 
faire mûrir les fruits! Vous avez donné vos noms pour 
la milice, il s'agit maintenant de prendre les armes..... 
Le désir de la sainte cité vous pousse : votre dessein 
est bon, et l'espérance qui en naît est légitime, car Celui 
qui ne trompe pas a dit : que tout concourt au bien de 
ceux qui aiment Dieu. Dieu est libéral dans ses bienfaits, 
mais il veut chez tous une volonté sincère. C'est pour- 
quoi l'apôtre se sert de ces termes : Ceux qui sont ap- 
pelés suivant le dessein qu'ils en ont formé. C'est donc 
la volonté sincère qui fait que vous êtes appelés; et 
vainement votre corps est-il présent ici si votre esprit 
est absent... Que personne donc n'entre ici en disant : 
Voyons ce que font ces fidèles; j'entrerai pour savoir 
ce qui s'y passe. Vous voudriez voir, et vous pensez 
qu'on ne vous verra pas! Vous examineriez ce que 
nous faisons, et Dieu n'examinerait pas le fond dç 
Votre cœur!... L'époux sans doute est libéral, mais il 
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n'est pas dépourvu de jugement. Il examine tous les 
convives... et s'il en voit un qui ne soit pas revêlu de 
la robe nuptiale : Mon ami, dit-il, pourquoi êles-vous 
entré ici? Quel est votre vêlement et quelle est votre 
conscience? — Le portier ne vous a pas arrêté; soit, 
parce que Thôte est magnifique; mais ne saviez-vous 
pas le vêtement qu'il vous convenait de prendre pour 
venir au feslin?... Nous, les ministres dû Christ, nous 
sommes les portiers, et nous laissons la porte ouverte. 
Vous êtes peutrêlre entrés ici avec une ârne souillée de 
la boue du péché, et dans un dessein honteux. Vous 
êtes entré , on vous admet ; on a pris votre nom. Voyez - 
vous Tadmirable structure de notre église ! voyez-vous 
son ordre et sa discipline! les préséances réglées de 
ses milices canoniques! la pieuse lecture des Écritures! 
la suite et rencbaifiement des leçons ! — Quq le resixict 
d'un tel lieu vous pénètre. Instruisez-vous de ce que 
vous voyez. Sortez plutôt à temps aujourd*hui ; vous 
rentrerez demain plus à propos... Je vous y engage 
avant que paraisse Jésus, Tépoux de vos âmes qui axÂi- 
minera tous vos vêtements. 

« Mais il se peut que vous ayez quelque autre motif 
encore pour être venus ici. Un ho:i me peut venir ici 
pour se mettre en mesure d* obtenir la main d'une 
femme; une femme aus^i, pour se rendre digne d'un 
mari; un esclave, pour être agréable à son njailre; un 
ami, pour plaire à son amL Je sa^^ cet hameçon avec 
son appât et je vou^ reçois, b*ea que voU'4^ mtiif oe «oit 
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|)asl('gitime, dans la légilime espérance de vous sauver. 
Vous ne saviez peut-élre pas où vous veniez ni dans 
quels filels vous tombiez. Vous êtes tombés dans les 
filets de rÉglise; vous êtes pris tout vivants, vous ne 
fuirez plus. Jésus vous a pris à son amorce, non pour 
vous livrer à la mort , mais pour qu'étant morts vous 
ressuscitiez*. » 

Pour agir sur des esprits si divers et encore si incer- 
tains, le catéchiste suit un plan méthodique qui éblouit 
les païens par la majesté de la doctrine chrétienne, avant 
de les rassurer par sa miséricorde et de les enchaîner 
par sa puissance. L'unité de Dieu lui fournit les premiers 
de ses développements. C'était là, en elTet, l'idée capi- 
tale qui, une fois rentrée en possession de l'intelli- 
gence humaine dont elle n'aurait jamais dû sortir, la 
ravissait par sa grandeur. L'unité du plan divin, la 
beauté touchante de l'ordre de la Providence, jusque-là 
couvertes comme d'un voile, apparaissaient pour la pre- 
mière fois aux imaginations. Quand Cyrille développe, 
aux auditeurs curieux et un peu indifférents qu'il vient 
de nous dépeindre, tout ce tableau merveilleux sur le- 
quel notre raison est aujourd'hui trop souvent blasée et 
nos impressions émoussées, mais qui avait pour des 
païens tout le charme et tout l'éclat de la nouveauté, il 
semble voir un rayon de soleil perçant le brouillard des 
montagnes, et déployant aux yeux du voyageur surpris 

1. Saint Cyrille -le Jérusalem, Procateckesis , i, 5. 
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les sinuosités des fleuves, les riches moissons do la 
plaine, tonte une perspective de grandeur, de fi>condité 
et de paix. 

« Ooe dirai-jc? s'écrie-t-il. Celui qui regarde le soleil 
peut-il ne pas admirer? Tl point à Thorizon comme un 
cercle de peu-d'étendue ; mais sa force est déjà grande et 
sa lumière s*étend de rorient jnsqu*à l'occident. Le PsîïI- 
miste décrivant son lever matinal : Le voilà, dit-il, 
comme le jeune époux sortant du lit nuptial. Et telle est 
en effet la splendeur tempérée qu'il répand lorsqu'il 
paraît aux yeux des hommes... Mais les ténèbres, qu'en 
dirons-nous? hommes, pourquoi vous irriter contre 
elles? Pourquoi supporter impatiemment le temps qui 
nous est donné pour le repos? Le maître ne laisserait 
pas de repos à son esclave, si les ténèbres n'imposaient 

une trêve au travail Et quoi de plus utile que la nuit 

pour la sagesse? C'est pendant les ombres de la nuit 
que nous viennent le plus souvent les pensées qui nous 
conduisent à Dieu : c'est alors que notre esprit est libre 
pour lire et pour méditer les oracles divins. N'est-ce pas 
la nuit que nos péchés nous reviennent le plus souvent 
en mémoire? Ne croyez donc point qu'il y ait un auteur 
des ténèbres et un auteur de la lumière ; car l'expérience 
démontre que les ténèbres aussi sont très-bonnes et 

très-utiles Et la pluie, quel en est père? Qui est-ce 

qui a distillé les gouttes de la rosée ? Qui est-ce qui a 
épaissi l'air pour en faire les nuages, et pour soutenir 
au-dessus de nos tètes les eaux de la pluie? Tour à 
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tour cette eau de pluie est blanche comme la laine; 
c'est la neige : puis elle se répand dans les airs comme 

la cendre, ou bien elle se durcit comme la pierre Sa 

nature est une, son erficacité est diverse. Dans la vigne, 

elle devient le vin qui réjouit le cœur de l'homme 

Dans l'olivier, c'esl Thuile qui fait briller Je visage de 
rhommo : elle produit aussi le pain qui soutient les 

forces de Thomme Pouvez-vous embrasser dans 

votre connaissance toutes les vertus des plantes, ou 
dire Tutilité à laquelle est destiné chaque animal? 
Des vipères les- plus venimeuses sortent les remèdes 
salutaires pour les hommes. Mais, direz-vous, le 
serpent est terrible : craignez Dieu, et il ne vous 
nuira pas. Le scorpion a un dard qui pique : craignez 
Dieu, et sa pointe ne vous atteindra pas. Le lion aime 
le sang : craignez Dieu, et il viendra se coucher au- 
près de vous comme auprès de Daniel hommes, 

voyez en toutes choses le grand ouvrier et le sage fon- 
dateur*. » 

Voilà le Dieu unique replacé sur le trône de la 
création et de l'intelligence, mais sa splendeur au- 
rait pu éblouir les regards. Cyrille se hâte de la 
tempérer aussitôt par l'éclat voilé de rhumanilé du 
Christ, 

<c Croyons, dit-il, aussi à Jésus-Christ, qui est venu 
dans la chair et s'est fait homme : car autrement nous 

1. s. GyriUo de Jérusalem, Catéch. ix, 6, 7, 9, 14, 15, passim. 
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n'aurions pas pu l'embrasser par la pensée; car, 
coHime nous ne pouvions le voir tel qu'il est, ni jouir 
de lui , il s'est fait ce que nous sommes , afin que 
nous puissions aussi le posséder. Que si nous ne pou- 
vons, en effet, regarder le soleil qui n'a été fait que 
le quatrième jour, comment pourrions-nous voir Dieu 
qui en est l'auteur? Dieu s'était montré sur le mont 

Sinaï, et le peuple n'a pu soutenir son éclat Si 

entendre la voix de Dieu donne la mort, voir Dieu lui- 
même, quelle épreuve n'eùl-ce point été? L'expé- 
rience de notre faiblesse étant ainsi faite, le Seigneur a 
opéré ce que désirait l'homme. L'homme désirait en- 
tendre la parole de la bouche d'un être fait comme 
lui : le Sauveur a pris notre nature pour instruire plus 

aisément les hommes Les hommes oubliant Dieu 

s'étaient fabriqué des idoles à forme humaine : et la 
figure humaine recevait ainsi à tort les honneurs divins. 
Dieu s'est lait véritablement homme, afin de détruire 
le mensonge. Ainsi, par les œuvres mêmes que le 
diable employait pour nous écraser, nous avons été 
sauvés \ » 

C'était là un point délicat pour l'orateur chrétien, car 
ce rapport mystérieux de l'unité divine avec l'humanité 



i. Id., Catech. xn, 13, 14, 15, passim. —On se rappellera peut-être 
que cette pensée de saint Cyrille est tout à fait an.ilogue à celle que 
nous avons dévelojpée dans l'Iutroducti<m de la première partie de cette 
histoire, relativement à l'origine de ridoUtiie et à l'effet salutaire de 
riucai nation pour rendre la croyance à un Dieu unique facile à Thu- 
manité. (Voi t. i, p. 78-88.) 
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du Chrisl était précisément le nœud de toutes les discus- 
sions de TÉglise et la source de toutes ses agitations. 
Cyrille détourne prudemment les yeux de ses auditeurs 
de ce douloureux spectacle. A l'abri de la neutralité 
prudente qu'avait gardée son honnête mais timide évo- 
que, Maxime, au milieu de tous ces conflits, il évite de se 
prononcer trop ouvertement sur les questions débattues 
autour de lui. 11 tire seulement des maux du temps 
quelques sujets d'instruction morale : « Si vous enten- 
dez dire, continue- t-il, que des évoques s'élèvent 
contre des évoques, des prêtres contre des prêtres, 
des populations contre des populations, et qu'ils en 
viennent jusqu'à verser du sang, ne vous troublez 

pas, car cela a été prédit dans les Écritures Et si 

moi qui vous enseigne, je viens à faillir, ce n'est pas 
une raison pour que vous périssiez avec moi. Mais le 
disciple peut devenir meilleur que le maître, et celui 

qui est arrivé le dernier peut devenir le premier 

Si la trahison s'est trouvée parmi les apôtres, vous 
étonnerez-vous qu'il y ait entre les évêques des luttes 
contraires à la charité chrétienne? * » 

Puis il s'arrache à ces tristes pensées pour retourner 
promptement au grand spectacle du siècle, à cette con- 
quête pacifique du monde soumis par la foi, miracle 
permanent dont l'évidence chaque jour croissante en- 
traînait et subjuguait tous les cœurs. 

1. /rf., Catech. xv, 7. 
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« Tout, s*écrie-t-il, doit vous convaincre de la puis- 
sance du crucifié; tout, jusqu'à votre présence ici. 
Qui est-ce qui vous a amenés dans cette enceinte? 
Quels soldats vous y ont traînés? Où sont les fers dont 
vous avez été liés? Où est la sentence du juge qui 
vous y a condamnés? — C'est le trophée de Jésus- 
Christ, c'est la croix qui vous a tous amenés ici j c'est 
la croix qui a réduit les Perses à la soumission, qui a 
apprivoisé les Scythes -, c'est la croix qui a donné à 
l'Egypte la connaissance du vrai Dieu, à la place de 
ces vils animaux, de ces chiens, de ces chats, de ces 
idoles de toutes sortes et de toutes formes qu'elle 
adorait Glorifions-nous donc de cette croix, ap- 
plaudissons et tressaillons de joie, adorant celui qui a 
été crucifié, et le Père qui l'a envoyé, et le Saint- 
Esprit *. » 

De tels enseignements prêches, ou pour mieux dire de 
tels chants de triomphe entonnés à l'ombre des sanc- 
tuaires élevés par la piété d'Hélène, en face du bois de la 
croix naguère souillé de boue, aujourd'hui tout étince- 
lant des joyaux de la couronne impériale, retentissaient 
au fond de toutes les âmes et couvraient le bruit discor- 
dant des dissensions ecclésiastiques. Le courant du fleuve 
conservait encore assez de son impétuosité première 
pour franchir en bondissant les premiers obstacles déjà 
semés sur sa route. 

1. Id.,Cnffidi.x\\ijkO,H. 



126 TRANSFORMATION DU PAGANISME, 

L'autorité impériale, d'ailleurs, n'était que trop 
pressée de venir en aide à ce progrès non encore ralenti 
de la foi chrétienne. Elle faisait payer cher sa protection 
à l'Église, mais elle la lui accordait fidèlement. Pendant 
que ses soldais et ses préfets chassaient de leurs sièges 
les prélats orthodoxes et intronisaient des évoques de 
leur choix, par une réciprocité qui servait à peine de 
compensation à tant de maux, les conseillers chrétiens 
des empereurs continuaient à faire passer dans les lois 
les principes généraux de leur religion, et à creuser 
pour ainsi dire chaque jour plus profondément la place 
du clergé parmi les pouvoirs politiques. Après la mort 
de Constantin, il est vrai, il se fait comme un silence 
dans le recueil de lois de cette époque. On ne les voit 
plus se succéder si rapidement : elles ne traitent plus de 
tant de sujets variés; leur rédaction ne porte plus l'em- 
preinte d'une conviction animée, personnelle, éloquente, 
mais on voit pourtant le législateur s'avancer, bien que 
])lus lentement, dans la même voie. Adoucissement des 
lois civiles et pénales; simplification des rapports de 
la famille chrétienne; sévérité jusque-là inconnue de 
la loi pour des vices que l'antiquité païenne couvrait 
de son indulgence ; protection intelligente étendue sur 
les classes souffrantes de la société ; tous ces traits, qui 
ont distingué l'activité législative du premier empereur 
chrétien, continuent à se faire remarquer dans les actes 
plus rares et moins systématiques de ses successeurs. 
C'est ainsi que, pendant ces années et celles qui les sui- 
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venl de plus près, on voit se compléter les règles déjà 
posées pour la succession des mères aux biens de leurs 
enrants * ; et s'introduire dans les prescriptions rela- 
tives au mariage quelques-uns des empêchements que 
suggérait seule, jusqu'alors, la pureté de la loi chré- 
tienne*. Sous l'empire des mêmes influences novatrices, 
disparaissent les derniers vestiges du vieux droit quiri- 
taire. Un édit porté en 342 sous le consulat des deux fils 
de Constantin est conçu en ces termes : « Que les for- 
mules de l'ancien droit, ces syllabes captieuses qui sont 
des pièges pour la bonne foi, disparaissent complét^uicnt 
de tous les actes ^. » Une disposition de Tannée 340 qui 
interdit par une juste prudence le mélarîî{<^ des wxpk 
dans les prisons*; une aulre qui proté;ze la pucl<'ur 
des vierges chrétiennes coutre les trafiqurnils <ie prosli* 
tulion^; une autre de 336 qui umtUi ÏHhm des lon- 
gues détentions préventives, en ordonnant dinterroj^er 
les accusés dans le mois qui suit leur d'^tention *, por- 
tent le même caractère. On peut rattacher auw?i au 
même ordre d'idées une tentative, trop ijrompt'înx^iit 
abandonnée, d'arrêter Tavidit^î du hbc en limitant à 
deux crimes seulement la er>nfi.'<;alion defc bie^^ des» 

1. Cod. Tfiéod., vni, tît. ^h, 1. k, 6. — Vf.'Jr h:bnivïiit>*'Ui»îui f), 
première panie df: <»tt*: ii'/zi ïr-:. v-vL jj, \.. 44*<j. — CW. Juvi., vi, 9, 
6, 6 et 2. — Ces lois bout *!*;% îtr.it**fc ÎJW, ;j;V, »54 

2. Cod. TUtijd., m, 1. 1i, J. ;, t, ajjjuét «îi;>. 

3. Cod, Ju$t., Il, t. 58, L 1 . 

4. Cod, Uefjd,, ix, t. », i. ». 

5. Ibid,, IV, t. *, L L 

6. Ibid., u, t. I. 1. 7 
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condamnés * ; et une disposition qui préserve les esclaves 
de la glèbe du malheur d'être enlevés au champ qu'ils 
cultivent ^. On reconnaît enfin le langage indigné de 
la sévérité chrétienne dans un édit des deux empe- 
reurs adressé au peuple entier, qui flétrit du haut du 
trône, au nom de la nature frémissante» des infamies 
tolérées par toute Tantiquilé et chantées par ses poètes ■. 
Seulement, à côté de la morale évangélique, l'ambi- 
tion qui se glisse dans le corps ecclésiastique, souvent 
l'intérêt caché sous un masque hypocrite» savent aussi 
se faire réserver leur part. Ce n'est point Athanase 
probablement, toujours si pressé de demander des 
juges et d'appeler l'enquête publique sur tous ses 
actes, qui a dicté une loi de 355, destinée à soustraire 
les évêques en toute cause, non -seulement criminelle 
mais civile, aux tribunaux séculiers*. Ce n'est pas lui 
qui a sollicité trois dispositions successives qui étendent 
au delà de toute prudence les immunités cléricales : 
l'une dispense les prêtres non- seulement des charges 
civiles incompatibles avec la vie sacerdotale, mais 
même des impôts du commerce, afin de leur laisser 



1. Cod. Théod., vl, t. 42, 1. 1, 3, 4. — La dernière de ces lois ré- 
voque la première, années 350, 358. 

2. Ibid.y XIII, t. 3, 1. 3. 

3. Ihid., IX, t. 7, 1. 3. Gum vir nubit in femina viros projectuia, 
qnid cupiat ubi sexus pordidit locum? ubi scelus est id qnod non profi- 
cit sciie? ubi Venus mutatur in alteram formam, ubi ainor qusritur 
n(H; videtur? Jubemus insuigere loges, armari jura gladio ultore, ut 
«•x(fuisitis pœnis subdantur infâmes qui sunt vel qui futuri sunt rei. 

4. Cod. Théod.y xvi t. ii, 1. 12. 
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faire, dit la loi» le commerce pour subvenir à leur itotir- 
ritureK Une autre accorde les mêmes faveurs» non-seu- 
lement aux prêtres eux-mêmes, mais à leurs femmes et à 
leurs enfants» comprenant ainsi dans la même protection 
maladroite» les droits de TÉglise et les abus quelle toh'i- 
Fait en les condamnant-. On retrouve là l'effet de ces 
demandes» de ces sollicitations indécentes que flétrissait 
la juste sévérité des Pères de Sardique. La vérité des 
portraits qu*Athanase a faits de ses ennemis ne se re- 
connaît nulle part mieux que dans ces mesures inspi- 
rées par eux à l'empereur dont ils gouvernaient les 
conseils. 

Et cependant il y avait des chrétiens impatients qui 
ne trouvaient pas que la puissance du dehors en fit en- 
core assez pour la foi. Ils auraient voulu des dispositions 
plus énergiques, plus radicales, pour faire disparaître du 
sol» d'un coup et par la force, les débris du culte païen. 
L'esprit de persécution par lequel le faux zèle iniite et 
prétend remplacer la ferveur qui lui manque, se laisse 
déjà apercevoir dans quelques écrits contemporains. Un 
personnage illustre, Firmicus Malernus, qui se décore 
lui-même du titre de clarissime, et qu'on reconnaît, à lu 
forme oratoire de son langage, pour un rhéteur converti, 
adresse» vers cette époque, aux deux empereurs Constant 
et Constance une attaque violente contre le paganisme. 

i. Ibid.,\. 8. Si qui de Tobis alimoniâe cau£& aei^otiatiouem exercera 
volant, immunitate ix^tientar. 
«. /A/rf.,1. i«. 

m. 9 
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Il y produit de bonnes raisons qui ont Tinconvénient de 
venir un peu tard, et déploie Uioe éloquence qui rappelle» 
ai^ cour^ige près, les souvenirs des TertuUien, des Atbé- 
nagore et des Méliton. To^ti un luxe de démoastrations 
dont les ^guoients étaient déjà ccMMius et dont les em- 
pereurs {^'avaient i;iul besoin d'être eutretenus» R*e6t 
destiné au fond qu'à amener celle ardente péroraison : 
c< vous. Constant et Constance, très-sacrés eijnpe- 
reurs, nous invoquons la vertu de votre foi vénérable, 
qui vou^ a élevés au-dessus des hommes, qui vous a 
séparés de l^a fragilité humaine, qui vous associe aux 
choses célesles, et qui, en loutes choses, autant qu'elle 
le peut, se conforme à la volonté de Dieu. Il ne vous 
reste que peu à faire pour écraser le diable sous vos 
coups, et pour que périsse la contagion funeste de 
ridolâlrie. La vertu de ce venin est évanouie, et cha- 
que jour sa profane exhalaison s'évapore. Levez donc 
le drapeau de la foi : c'est à vous que la Divinité a 
réservé cet honneur... Élevez le signe de notre loi 
vénérable. Sanctionnez, ordonnez, promulguez ce qui 
est nécessaire. Heureux souverains que Dieu a appelés 
en part de son œuvre et de sa gloire ! Le Christ favo- 
rable aux peuples réserve à vos mains l'honneur de 
ruiner l'idolâtrie et de mettre en poussière les temples 
profanes. Depuis que les temples sont abaissés, la 
puissance de Dieu vous élève. Vous avez vaincu vos 
ennemis. Vous avez étendu les limites de votre em- 
pire, et pour ajouter encore à la gloire de vos exploita, 
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méprisant Tordre des saisons, c'est au cœur de l'hiver 
(audace qui ne s'était point vue et ne se verra plus) 
que vous avez courbé sous vos rames les vagues fré- 
missantes de rOcéan. Les eaux d'une mer inconnue 
se sont émues devant vous. Le jgreton a tremblé de- 
vant le regard inattendu d'un empereur. Que voulez- 
vous de plus? Les éléments vaincus cèdent devant 
vous. Mais les saintes Écritures vous déclarent ce que 
Dieu attend de vous... La loi du Très-Haut vous or- 
donne de frapper de votre sévérité la honte de l'ido- 
lâtrie... Faites donc ce que Dieu ordonne; accomplis- 
sez ce qu'il vous commande. Jamais règne ne fut plus 
comblé de biens que le vôtre. Vous avez senti et reçu 
les bienfaits de la foi. La main de Dieu ne vous a point 
abandonnés : il n'a point refusé son secours à vos 
travaux. Les rangs de vos adversaires ont été disper- 
sés : les armes des rebelles sont tombées devant vous... 
Voilà, sacrés empereurs, les récompenses que Dieu 
vous a données pour votre foi : et c'est par là qu'il 
vous invite à votre tour à témoigner votre respect pour 
sa loi. » Ces adulations qui n'ont pas même, comme celles 
d'Eusèbe, l'excuse de s'adresser au génie; ces excita- 
tions à la sévérité légale; ces promesses trop Judaïques 
de prospérités temporelles, sont des nouveautés dans 
l'Église. C'est le langage d'un courtisan dans la bouche 
d'un chrétien \ 

i. Firm. Mat., de errore profanarum religionwn, Lugd. Bat., 1G72, 
p. 43, 59 et 63. 
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On peut croire que les deux fils de ConstaotiD, très- 
décidés dans leurs sentiments religieux et nullement 
difficiles dans le choix des moyens, auraient volontiers 
prêté Toreille à de telles incitations. Ce n'étaient ni le 
désir, assurément, ni les bons prétextes qui leur man- 
quaient pour raser au niveau du sol les autels désho- 
norés du paganisme. A voir même la généralité et la 
force des termes de certaines de leurs lois, l'énergie des 
menaces qu'elles contiennent, on croirait que les con- 
seils de Maternus ont été suivis : « Que la superstition 
cesse, s'écrie une loi datée de 341, portant le seing 
des deux empereurs; que la folie des sacrifices soit 
abolie *. » Qui ne penserait, à entendre ce langage, que 
tous les temples vont disparaître devant l'éclat du cour- 
roux impérial? Il n'en est rien pourtant. La phrase 
qui suit immédiatement atténue prudemment la force 
de ces terribles paroles : « Quiconque, ajoute en effet le 
même texte, violant la loi du divin prince notre père et 
cet ordre de notre clémence, osera célébrer des sacri- 
fices, que la vengeance s'étende sur lui en vertu de la 
sentence présente.» Constantin, comme on l'a vu, n'avait 
jamais défendu les sacrifices publics faits dans les temples 
par les prêlres officiels; ses prohibitions ne s'étendaient 
qu'aux superstitions privées, aux cérémonies magiques 
accomplies dans l'ombre par la fourbe ou la crédulité 
populaire. En se couvrant du nom et de l'exemple de leur 

1. Cod, Theod., xvi, t. 2, 1. 10. 
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père, les fils commentent et restreignent leur propre loi * , 
Est-ce à dire qu'ils se tiendront eux-mêmes bien ri- 
goureusement dans cette distinction, si ingénieuse- 
ment imaginée, mais si peu observée déjà par Con- 
stantin? Nullement: la loi est élastique et équivoque. 
On l'appliquera aussi loin, aussi hardiment, à autant 
de sanctuaires du culte païen, qu'on osera et qu'on 
l>ourra. Ce qu'on ne fait pas soi-même, on le laissera 
faire, souvent sans répression, par les populations 
qu'anime le zèle de la religion victorieuse. Ainsi s'ex- 
pliquent dans cette seconde phase, comme dans la pre- 
mière, ces témoignages contradictoires dont s'étonnent 
trop volontiers les érudits. Sous la main des fils de 
Constantin, comme de leur père, le culte païen est à la 
fois officiellement conservé, souvent même honoré, et 
impunément outragé. Tout dépend de la disposition des 
peuples ou des magistrats, de la force des partis, sou- 
vent du hasard des lieux. Aussi, tandis que dans les 
villes où les païens sont sinon plus nombreux du moins 
plus agglomérés, où ils ont leurs collèges de pontifes et 
leur population d'adorateurs, tout l'ancien culte reste 
debout, professé par des magistrats, par des préfets et 
par des curiales, qui instituent des corporations, qui élè- 
vent des statues, qui gravent des inscriptions sur les mo- 

1. Voir sur la conduite de Constantin à Tégard du culte païen, et sui 
le sens de la loi de ses fils, rÉclaircissemcnt D à la fin du premier vol. 
de la première partie de cette histoire. — Bougnot, Destruction du Pa- 
ganisme^ tome I, liv. i. — Labastie, Sur le souverain pontificat des 
empereurs. Mémoires de VAcdd. des Inscript., t. xv, p. 98 et suiv. 
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numeiits publics^ ; dans les lieux abandonnés, au con- 
traire, dans les campagnes désertes, où nulle surveillance 
municipale ne s'exerce, l'indignation naturelle aux chré- 
tiens vainqueurs se donne souvent plus librement car- 
rière. On trouve des temples détruits et dégradés par des 
mains inconnues. Les vastes sépultures des familles 
riches, qui bordent les grandes voies romaines, toutes 
chargées d'insignes païens, sont l'objet d'insultes noc- 
turnes, et bientôt la cupidité se met à Taise à la faveur 
de l'impunité laissée au zèle. Sous prétexte de détruire 
des sanctuaires profanes, des brigands soi-disant ché- 
tiens dépouillent les temples, dérobent les objets pré- 
cieux, les colonnes de marbre, les riches statues qui les 
ornent. Le scandale en vient au point qu'il faut que les 
empereurs interviennent pour arrêter les désordres qu'ils 
ont d'abord excités et tolérés. Une loi de Constant, 

1. Plusieurs inscriptions du temps, soigneusement recueillies par 
M. le comte Beugnot, {Desùiiction du Paganisme en Occident, t. i, 
p. 452-155), ne laissent aucun doute sur cette liberté et même cette 
puissance officiolle du culte païen dans les grandes viUes. Ainsi, on 
trouve à l'année 350 cette inscription : 

ANTONIN 

U. C. PONT. ET. DEGEMVIR SA. F. 

TAUROBOLIO CONFECTO ITI KAL. MAI 

FA. ANIGIO ET NIGRIANO CON. ARAM. 

FELICITER GONSEGRAVIT. 

Fabretti [Inscriptionum antiq. quœ in œdihus patemis asservanfur 
ejcplicatio. — RomaB, 1699). Equatius Lollianus, préfet de la ville en 
342, est qualifié AUGUST. QUIRINUS, P. R. E. dans une inscription 
trouvée à Pouzzoles (Muratori, p. 702, n» 2 ). —Des vestales dédient 
un autel à Constance, etc. 
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postéiiéulre d'un an seulement à celle que nous venons 
de citer, et rédigée avec un embarras visible, ordonne 
qu'on répare aux frais de TÉtat les temples situés dans le 
voisinage de Rome. Il écrit au préfet de la ville, Catuli- 
nus, païen lui-même et même augure : « Quoique notre 
intention soit assurément de détruire la superstition de 
fond en comble, nous voulons pourtant que les bâti- 
ments des temples qui sont en dehors des murailles de 
Rome restent intacts et préservés de toutes dégrada- 
tions. Car, comme c'est à l'occasion de plusieurs 
d'entre eux qu*ont pris naissance des jeux du cirque 
et des solennités, il ne feut pas détruire ce qui fournit 
au peuple romain ses plaisirs accoutumés ^ » Deux 
autres lois frappent des peines les plus sévères les vio- 
lateurs et les spoliateurs des sépulcres '. 

Telle est, dans cette période qui suit immédiatement 
la mort de Constantin, l'incertitude de ses fils à l'égard 
du culte païen. Tout est contradictoire dans leurs actes 
et, par suite, dans les récits de leurs historiens. Ils 
avancent, ils reculent : un jour novateurs hardis, le 
lendemain, intimidés parle fantôme des anciennes insti- 
tutions et des préjugés qui les environnent; ici détrui- 
sant, là réparant eux-mêmes les sanctuaires; tantôt 
frappant de leur disgrâce, tantôt honorant de leur con- 
fiance des magistrats païens'; et niérilaut par cette 

1. Cod. Théod,, XTi,t. 10, 1. «. 

2. Cod. néod.,11, t. 17, 1. 2, 3. 

3. Ainsi Vitiubias Oilitus, six auu«^ii j)i<ii'et de Hoixxe i^us HdmsUncG, 
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conduite incohérente les éloges ou les invectives les plus 
contraires des avocats des deux partis, et souvent des 
mêmes écrivains \ 

On pourrait se demander quelle était cette force oc- 
culte du paganisme qui, décrédité et déchu, tenait tête 
pourtant encore au flot montant de Topinion et aux dé- 
positaires ardents d'un pouvoir absolu. Elle était grande 
et persistante : car c'était la force du passé dans une 
société vieille de dix siècles de puissance et de gloire. 
Un mélange de superstitions populaires, de traditions 
politiques, d'habitudes sociales, et de goûts littéraires, 
défendait encore contre l'invasion des mœurs nou- 
velles les restes solides et massifs, bien que brisés, du 
vieux culte. Toute la société romaine était pénétrée de 
ses souvenirs et de ses croyances : la langue populaire, 
administrative, poétique ou élégante, en était également 
imprégnée. Les campagnes, les curies, les écoles, regor- 



éleva un temple à Apollon (Beugnot, p. 153; Gruter, p. 38, n<» 67). 
Turcius Apronianus, préfet de Rome en 335, en dédia mi au Génie du 
peuple romain. (Beugnot, ib,), 

1. Les contradictions des écrivains sont positives, et nous ne voyons 
pas d'autre explication à en donner que celle que nous présentons 
ici. Sozomène (m, 17) dit que les fils de Constantin firent fermer tom 
les temples, tant dans les campagnes que dans les villes. — Libaniu3 
( Or. p. 591 ) dit que Constance détruisit les temples de fond en com- 
ble : îtaTsaxaipe tgoç vaou;. Mais Symmaque (l. x, ép. 64 ), tout en 
reprochant à Constance d'avoir enlevé la statue de la Victoire du 
sénat, ajoute qu'il n'enleva aucun privilège aux vierges sacrées, donna 
le sacerdoce aux nobles, et ne refusa pas de pourvoir aux dépenses 
des cérémonies. Du reste, il y a, comme nous verrons, une distinction 
à faire entre la conduite de Constance avant et après l'insurrection de 
Magnence. 
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geaient encore de paîensavoués ou secrets. Le vieil arbre 
frappé de la foudre, et atteint à la cime, n'avait point 
cessé d'étendre ses fortes racines sous le sol ; et, comme 
il arrive souvent aux vaincus, Tadversité même préparaif 
aux derniers païens des ressources nouvelles, en resser- 
rant leurs rangs et en leur rendant l'union au défaut 
de la puissance. 

Nous avons vu, en effet, dans quelle division et dans 
quel chaos étaient tombés, aux derniers jours de leur 
puissance, la philosophie comme le culte qui subsistaient 
à l'ombre du polythéisme. Nous en avons compté les élé- 
ments divisés et confus; mais l'époque où nous sommes 
parvenus présente un spectacle différent. Sous Tempire 
d'une nécessité commune, à la veille d'être enveloppées 
dans une destruction pareille, toutes ces forces diverses 
qui se neutralisaient naguère, se réunissent, se rappro- 
chent et se préparent, moins par un calcul réfléchi que* 
par l'instinct irrésistible de la défense, à tenter de concert 
un dernier effort. Il faut suivre, à tous les degrés de la 
société romaine, cette dernière et fébrile excitation de 
l'agonie qui devait prendre pendant quelques journ les 
apparences de la résurrection. 

De toutes les formes différentes qu'avait revêtues le 
polythéisme, la plus intacte en apparence, mais la plu» 
sévèrement atteinte au fond, c'était la religion officielle, 
cette fille de la Grèce et de Rome, produit m<';langé di^ 
souvenirs de la république et des emprunts de la am- 
quête, fondus par l'habile coru^iliation des premiers 
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Césars. Comme elle s'était concentrée, au fond, lont^en- 
tière, d'abord dans l'abstraite divinité de la ville éter- 
nelle, puis dans la personne déifiée de Tfempereur, la 
défection du souverain la faisait trembler sur sa base. 
C'était son Dieu même qui descendait de l'autel et don- 
nait l'exemple de l'apostasie. Aussi, malgré les murmures 
du vieux sénat romain, malgré la répugnance plus re- 
doutable d'une administration qui ne se cabrait jamais 
sous la main du maître, mais qui entravait longtemps 
ses volontés par le poids de son inertie, le Vieux cadre de 
la religion légale n'aurait pu résister loiigltîmps à l'ânîtioh 
continue du zèle et de la puissance. Si le polythéisme 
officiel n'avait eu d'autre appui que les corps constitués, 
la servilité eût bien vite étouffé chez ses derniers cham- 
pions les murmures du préjugé ou de la conscience* Mais 
il conservait des r&cines sur un spl plus résistant que 
celui des lois : il s'âppuyait> non sur les mœurà politi- 
ques, mais sdr les plaisirs populaihes^ Ce fût là son der- 
nier et longtemps son inviolable asile. 

Le droit de se divertir aux frais de l'État et de ses 
maîtres était pour le peuple de Rome le dernier des 
droits politiques. C'était le seul qu'il n'eût jamais sacrifié, 
et celui qui avait absorbé peu à peu tous les autres. L'oné- 
reux devoir d'amuser des concitoyens demeurait l'unique 
prérogative réservée aux fonctions électives. La préture 
ne conservait plus guère, on Ta vu, que cette attribu- 
tion, et le revenu le plus clair du patrimoine d'un noble 
de Rome passait à décorer un cirqile ou à faire venir 
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à ses frais des artistes savants de la Grèce ou des bêles 
sauvages de grand prix du fond des déserts d'Afrique. 
Esclave partout ailleurs, le peuple au cirque était maître 
et se souvenait qu'il avait été roi. Il exerçait ce jour-là 
tous les droits de la souveraineté, y compris celui de dé- 
cider, par ses applaudissements ou ses clameurs ^ de la 
vie de ses sujets d'un jour. Disposant du magistrat qui 
se ruinait pour lui plaire, et de l'acteur qui épuisait sa 
voix et souvent son sang sur un ordre parti de la foule, 
le parterre d'un théâtre goûtait avec les émotions d'une 
joie brutale Torgueilleux plaisir de commander. 

Cette passion de jeux qui de la Grèce avait gagné 
Rome, et de Rome s'était répandue par contagion sur 
le monde, était, toute frivole qu'elle puisse paraître, l'un 
des obstacles les plus sérieux que rencontrât encore 
le développement de la religion nouvelle. Le faste 
parfois cruel et toujours voluptueux, la sensuelle oi- 
siveté de tels divertissements, étaient repoussés par tout 
l'esprit de la loi chrétienne. Parmi les jeux consacrés, 
quelques-uns ne pouvaient à aucun prix, sous aucun 
prétexte, être tolérés par l'Église : c'étaient ceux qui 
repaissaient la foule de la vue du sang et de l'agonie hu- 
maine. Un gladiateur se faisant un jeu du meurtre, un 
chasseur de bêtes féroces risquant dans une lutte inégale 
une âme rachetée par le Christ, étaient des spectacles 
intolérables pour les regards d'un chrétien. La pudeur 
chrétienne n'était pas moins choquée par la nudité des 
athlètes, [r.r les attitudes lascives des pantomimes et ies. 
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refrains erotiques des chanteurs. Les courses de chars, 
de chevaux ou de piétons, les luttes d'adresse, spectacles 
en eux-mêmes peut-être plus innocents, consumaient 
pourtant en passetemps frivoles des moments précieux, 
réclamés par les soins du salut. Puis, tout dans de telles 
cérémonies rappelait les souvenirs du paganisme. Point 
de jeu un peu célèbre qui ne fût consacré à la mémoire 
d'une divinité; et dans le rituel ordinaire de ces solen- 
nités, une promenade publique où figuraient les statues 
des dieux était un prélude obligé*. Enfin, n'y eût-il eu 
que le souvenir encore mal effacé de la persécution, 
il n'en eût pas fallu davantage pour détourner les en- 
fants des martyrs de venir chercher un plaisir bruyant 
dans les lieux tout baignés encore du sang de leurs 
pères. 

Aussi la sentence de l'Église primitive avait-elle été 
impitoyable pour les spectacles de toute espèce. Ce 
n'était pas seulement Tertullien, avec sa fougue accou- 
tumée, c'était le sage Cyprien lui-même qui avait fait de 
leur interdiction absolue un cas de conscience sans res- 
triction*. Les antiques constitutions apostoliques, et plus 

1. Tertull., De spect,, vu : Quanta praeterea sacra, /lanta sacrificia 
praBcedant, intercédant, succédant; qnot collegia, qixot sacerdotia, quot 
officia moveantuT, sciunt homines illius nrbis in qua daemonionim 
conventus consedit... Et si pauca simulacra conférât, in uno idolola- 
tria est. 

2. /67C?., xxnr : Numqiiid orgo super est ut ab ipsis Ethnicis respon- 
sum flagitomus? — Illi nobis jam renuntiant an liceat Christianis 
sfrecKitulo uti. Atqui hinc vel maxime intelligunt factum Christianum 
de repudio spectaculorum. 
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tard le conciie d'Elvire*, avaient porté sur la profession 
d'acteur et même sur celle de cocher du cirque des ana- 
thèmes formels. Enfin Cyrille de Jérusalem, du haut 
de sa chaire, s'exprimait encore dans le même sens : 
« La pompe du diable, c'est la folie des théâtres, ce sont 
les courses de chevaux dans l'hippodrome, les chasses 
dans le cirque, et les vanités du même genre. Ne gardez 
aucun goût pour cette folie du théâtre, où vous verrez 
les honteuses et indécentes agaceries des mimes, les 
foUes danses des hommes efiféminés... Fuyez même les 
courses de chevaux, spectacle insensé et qui dissipe 
rame. Ce sont là les pompes du diable auxquelles vous 
renoncez par le baptême *. » 

Aucune décision de l'Église n'était plus positive; mais 
aucune n'était moins obéie. Chrétien pour tout le reste, 
consacrant même souvent à la défense du christianisme 
une passion un peu aveugle, un habitant d'Antioche ou de 
Constantinople redevenait païen le jour où le cirque s'ou- 
vrait. La fureur du plaisir brisait à ce moment tous les 
liens de la discipline, et rien ne contribuait plus à rétablir 
dans les grandes villes le crédit ébranlé des magistrats 
païens, et à faire porter sur leurs noms tous les suffrages, 
que l'espérance de trouver en eux des amateurs décidés 
des plaisirs populaires, qu'aucun scrupule n'empêche- 
rait d'en assurer l'éclat et d'en couvrir la dépenser 

1. Gonst. Apost. citée dans Tiiitroduction dn tome I" de cette liis- 
toire, p. 143. — Conc. Eh.^ can. liu. 

2. S. Cyr., Catech. xix, § 6. 

S. Noos citerojis eu preuve de cette importauce couservée aux jeux 
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Voisine du cirque était TécoJe, autre refdge du pa- 
ganisme proscrit. Malgré les efforts heureux que faisait 
chaque jour la science chrétienne pour s'approprier 
tous les secrets des lettres profanes, malgré les modèles 
d'un art vif et délicat que donnaient déjà dans leurs 
écrits ou dans leurs chaires, les Alhanase, les Eusèbe 
et les Cyrille, le paganisme conservait pourtant encore 
sur toute la littérature de cet âge comme un droit de 
paternité. Il était la souche primitive de toute poésie, de 
loute philosophie, de toute éloquence : la greffe chré- 
tienne, non encore détachée de l'arbre, n'en avait point 
aspiré toute la sève. Aussi, même du sein des familles 
converties envoyait-on les jeunes gens achever dans les 
écoles païennes le cours de leurs études profanes. Ils 
passaient ainsi plusieurs années au pied des chaires 
de maîtres habiles, consommés dans l'art de parler 
élégamment. Ces sophistes, comme ils se nommaient 
eux-mêmes par un nom emprunté aux plus beaux jours 
du génie grec, n'étaient point des pédants de collège, 
enfermés dans un cabinet et pâlissant sur des par- 
chemins. Ils avaient gardé sous le despotisme impé- 
rial quelque chose des libres allures du Portique et 
de l'Académie. Ils vivaient avec leurs élèves, les en- 
seignant plus encore par leurs conversations familières 

publics, et principalement aux jeux de hètes, même dans les villes 
chi étieunes, plusieurs lettres de la volmuineuse coriespondance de Li- 
banius, demandant des indemnités pour des magistrats qui se sont rui- 
nés aux ieux, ou annonçant dos envois de bètes féroces pjur le clique 
d*Antiocb.e. (Liban., Epist. 218 et seqq. 458, etc.}. 
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et dans des promenatteâ, que dans des leçons régulières; 
captant leurs applaudissements ; prétendant à diriger 
leurs moeurs, à fonaaer leurs croyances, et leur inspi- 
rant souvent pour les Muses et leurs interprètes un véri- 
table culte d'enthousiasme. Ils passaient ainsi de ville 
en ville, dans des promenades triomphales, partout 
attendus, célébrés,, fêtés, et faisant euitendre à des spec- 
tateurs ébahis d'admiration quel(^e déclamation sur 
des points de morale, ou quelque amplification mise dans 
la bouche des héros de Thistoire ou delà fable. En Grèce, 
en Asie, partout où se conservait encore la passion de 
bien dire , un sophiste était l'enfant gâté de la foule. 
Un groupe de disciples s'attachait à ses pas. Possédant 
d'ailleurs dans leur tète la courte encyclopédie du savoir 
antique, familiers avec Platon comme avec Homère, 
mêlant comme Arislote l'étude de la nature à celle de 
l'âme, la physique à la métaphysique, ces héritiers de la 
Grèce antique ne laissaient naître dans Tintelligence de 
leur élève aucune question à laquelle ils ne se piquas- 
sent de répondre; il n'y avait nul acte de sa vie qu'ils ne 
prétendissent régir. Et comme, par suite de Timportance 
qu'avaient gardée les hommes de lois, l'étude de l'art 
oratoire était l'indispensable préliminaire de toute car- 
rière publique, c'étaient eux, en fait, qui préparaient tous 
les candidats aux grandes fonctions de l'État. Tous les 
rangs de l'administration étaient remplis de leurs anciens 
disciples, demeurés leurs admirateurs. Leurs recomman- 
dations étaient écoutées dans tous les prétoires; leurs cor- 
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respondances bien accueillies, même à la cour : et par- 
fois même on ne dédaignait pas de leur confier quelques 
emplois honorifiques, comme la présidence des sénats. 
Ils y trouvaient Toccasion de consacrer au panégyrique 
de Tempereur vivant, ou à des invectives contre ses 
rivaux terrassés, le flux d'une éloquence verbeuse, 
maladroitement imitée de Cicéron , et renouvelée de 
Pline et de Quintilien. 

Un de ces derniers héros des lettres païennes destiné 
à jouer quelque rôle dans Thistoire, et dont le nom va 
fréquemment reparaître, nous a conservé de cette vie 
animée un récit assez curieux bien qu'un peu diffus. 
Par rimportance qu'il se donne à lui-même, on juge 
de l'action qu'il exerçait autour de lui et du sentiment 
qu'il avait conçu de sa dignité. Libanius était né à 
Antioche, d'une famille honorable bien que ruinée, où 
la profession oratoire était héréditaire*. Il avait perdu 
son père de bonne heure, et sa mère comme ses on- 
cles l'auraient volontiers détourné de la carrière des 
lettres; mais le feu sacré s'alluma dès l'enfance dans 
son âme, et, bien que privé de maîtres habiles (An- 
tioche n'en possédait pas alors), il se mit à étudier sans 
guide, passant la journée dans la solitude» la tête cachée 

1. Tout ce récit est tiré du discours de Libanius, De vita sua, mor- 
ceau fort curieux, mais d'un style contourné et difiicile qui en rend 
certains détails fort obscurs. On ne saurait guère le comprendre dans la 
traduction qu'en a donnée l'éditeur Morel , et qui fourmille de non- 
sens. Les notes mises par Reiske ;\ l'édition de Libanius publiée à Al- 
teubourg,i781, éclaircissent beaucoup les difficultés. 
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dans quelque livre. Son ardeur était lelie qu'il ne 
s'aperçut point un jour d'un orage qui grondait dans le 
ciel, et que le tonnerre vint tomber à ses pieds sans 
qu'il s'en doutât L'ébranlement lui causa une dou- 
leur de tète qui ne le quitta plus. Mais sa passion 
d'étude n'en fut point refrodie, et bientôt il ne fut ques- 
tion dans Antioche que du jeune rhéteur et de ses 
travaux. Antioche offrait peu d'aliment à tant d'ardeur. 
C'était vers Athènes, la terre des souvenirs et la patrie 
des études, que tendaient tous ses vœux. Il arracha enfin 
de la tendresse maternelle la permission de s'y rendre. 
Là les écoles ne manquaient pas, et autour de chacune 
une population d'étudiants, bruyante, animée, souvent 
dissolue, mêlait aux travaux littéraires les jeux, les 
courses, les débauches, les feslins prolongés dans la 
nuit. Chaque école était enrégimentée sous un chef, et 
c'étaient entre ces compagnies rivales des défis conti- 
nuels, des luttes, des rixes qui souvent attiraient les sé- 
vérités de la police urbaine. On s'enlevait les écoliers 
célèbres; on se disputait les nouveaux venus; puis, 
avant de les admettre à tous les honneui*s scolaires, on 
leur faisait subir des épreuves burlesques, pareilles à 
celles qui sont encore d'usage aujourd'hui dans beau- 
coup de nos grands établissements d'instruction pu- 
blique; on leur tendait des pièges, on leur jetait des 
défis ridicules, on essayait leur courage en assourdis- 
sant leurs oreilles de cris et d'injures, puis on les con- 
duisait au bain en pompe, et ce n'était qu'après une 
m. 40 
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ablution solennelle qu'on les recevait au rang d'éco- 
liers'. 

Libanius, à peine débarqué, fut ainsi arrêté et conduit 
de force à l'auditoire d'un maitre qui ne lui convenait 
guère, et nulle réclamation ne le délivra de cette vio- 
lence. Bon gré, mal gré, il lui fallut écouter et même 
applaudir une éloquence qu'il ne goûtait pas. Il n'y aurait 
pas eu sûreté pour lui, même à se montrer froid dans son 
approbaton, et il était obligé de s'excuser de ne pas crier 
plus fort, sur la faiblesse maladive de sa voix. Contrarié 
de voir ainsi ses vœux trompés, il céda, fort à regret» 
se tenant à l'écart de ses camarades et ne prenant part 
ni à leurs rivalités, ni à leurs triomphes. Uécole ne le 
compta pas, dans ses jours de fête et de lutte, au nombre 
de ses héros ; mais il n'en étudia que mieux, nous dit- 
il, et plus à l'abri des distractions. 

Au bout de quelques années, un voyage entrepris 
pour accompagner un ami l'amena à Constantinople. 
Il y trouva de même des écoles en lutte et des sophistes 
aux prises. L'un d'entre eux, dépité d'être vaincu par un 
rival plus habile, lui proposa de lui céder son auditoire, 
et de le faire maître à son tour. L'offre fut acceptée 
avec empressement ; mais pendant que Libanius se ren- 
dait à Athènes pour prendre congé de ses professeurs 
et s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait, son patron lui 
manqua de parole, et à son retour il trouva sa chaire 

I. s. Gieg. Naz., Or, xLiii, 16. 
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remplie par un rival que le sénat de la ville el Tempe- 
reur lui avafônt préféré. La chaire, en effet, dépendait 
de Tautorité impériale et était payée des deniers de 
l'État. Le jeune rhéteur, un instant déconcerté, ne per- 
dit pourtant pas courage et ouvrit lui-même bravement 
un cours en face de l'enseignement officiel. En moins 
d'un mois, il avait quatre-vingts élèves, ella salle de son 
rival était vide. On désertait les courses de chevaux et 
les spectacles^ pour venir entendre sa parole, k C'était 
Tempereur, dit-il, qui nourrissait l'un de nous deux ; 
mais c'étaient les pères de mes élèves qui subvenaient à 
mes besoins. r> De dépit, la faction vaincue fit venir des 
villes voisines un autre sophiste renommé, appelé Dé- 
marque, fort bien placé dans la faveur de Constance et 
dans rinUmité de ses courtisans. Libanius était un païen 
strict et dévoué : Démarque adorait aussi les dieux; 
mais il admettait plus d'accommodements. Ne rendant 
pas hommage au Dieu de Constance, il avait inventé, 
comme expédient pour rester en grâce, d'écrire le pa- 
négyrique descriptif des belles églises que Tempereur 
faisait élever. Ce fut un de ces morceaux de rhétorique 
dont il essaya l'effet dans un concours proposé à son 
jeune rival. 

C'était un beau jour pour un orateur et pour toute 
une ville grecque, que celui où devait avoir lieu, dans 
l'amphithéâtre, une grande joute oratoire. D'avance, 
des esclaves parcouraient les rues pour avertir les ama- 
teurs, on louait des banquettes» on se disputait les pla- 
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CCS. Le sophiste en renom ne négligeait rien pour éblouir 
les yeux de la fouie. Sa toilette était l'objet d'un soin 
tout particulier : il y consacrait une bonne part de 
Topulence qu'il devait à ses leçons. Ses cheveux étaient 
parfumés, ses joues enduites de fard, sa tête couronnée 
do lauriers ou de fleurs artificielles, entremêlées de 
pierres précieuses. Il y avait un art d'entrer à propos, de 
répondre aux applaudissements de la foule par un salut 
gracieux, de se poser avec nonchalance, en faisant briller 
ses mains chargées d'anneaux de diamant. Bémarque, 
riche et bon courtisan, ne négligea sans doute aucun 
de ces moyens de succès, auxquels un rival pauvre et in- 
connu ne pouvait atteindre. Mais tous vinrent échouer 
devant le prestige du talent naissant et de la jeunesse. 
Malgré l'appui des magistrats et la faveur souveraine, 
Bémarque succomba devant le jugement public : l'hon- 
neur des armes oratoires demeura à Libanius. La foule 
le porta en triomphe, le chargea de couronnes en lui 
donnant les noms de poète divin, de rossignol, de roi 
de l'éloquence, qu'elle prodiguait à ses favoris. En un 
jour, Libanius eut pris place parmi les princes de la 
parole \ 

Ses ennemis l'attaquèrent alors par d'autres moyens. 
On l'accusa de devoir ses rapides succès à des arts illicites. 



1. Tous ces traits des habitudes et de la Yie des sophistes, ôpan 
dans Euuape et Philostrate, ont été résumés dans un tahleau très- 
auiinéparM.Matta:De* Sophistes grecs de F empire romain, (BemtB 
contemporaine, 80 avril, 1857.) 
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aux enchantements de la magie. Les prêtres païens de 
la ville, trompés par la calomnie, entrèrent eux-mêmes 
dans cette conjuration, et déjà un astrologue qu'on ac- 
cusait de complicité avec le rhéteur était cité devant le tri- 
bunal et misa la torture. Libanius, averti à temps, quitta 
prudemment la ville et passa en Asie. Sa réputation l'y 
avait devancé, et de l'autre côté du détroit toutes les cités 
se disputèrent ses leçons. Nicomédie surtout les réclama, 
pressée de l'opposer au seul sophiste qu'elle possédât dans 
ses murailles, et dont l'arrogance avait lassé tous ses 
élèves. Il passa cinq années dans cette ville, qui furent, 
dit-il, les plus heureuses de sa vie, entouré des hommages 
universels, fêté parles plus riches, renommé auprès des 
plus pauvres, à ce point, assure-t-il, qu'on chantait com- 
munément dans les rues les exordes de ses discours en 
guise de refrains populaires. Tant de prospérités ne man- 
quèrent pas d'exciter encore l'envie. De nouvelles accu- 
sations de sorcellerie, d'empoisonnement, circulèrent 
bientôt contre lui, répandues par ses rivaux; on lui in- 
tenta un second procès et l'importance de la cause 
paraissait telle aux yeux mêmes du gouvernement que, 
malgré les soins urgents de la guerre de Perse, le pro- 
consul de Bithynie crut devoir venir en personne siéger 
sur le tribunal, à Nicée, précédé des glaives et des 
haches des licteurs. Libanius dut une fois de plus pa- 
raître devant le magistrat, se disculper longuement, 
confondre son adversaire, et faire tourner les attaques 
de la Jalousie à la gloire de son éloquence. La repu- 
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talion qu'il s'acquit dans ces débats devint si grande 
que Constantinople enûn le regretta, et qu'un ordre 
impérial vint le contraindre d'y rentrer. Il y retourna, 
bien à regret, redoutant la dissipation d'une grande 
ville, et plus encore peut-être le voisinage d'une cour 
où ses opinions ne pouvaient longtemps lui assurer la 
faveur du souverain. Il n'en débuta pas moins par un 
panégyrique enthousiaste des deux empereurs, où il les 
louait, en des termes habilement ménagés, de professer 
une opinion qui leur enseignait à ne pas craindre la 
mort, parce que la vie de tout homme est entre les mains 
de Dieu * . A partir de ce moment, Libanius était devenu 
un personnage dans l'État ; ses discours occupaient 
la renommée; les gens en place l'écoutaient, on tenait 
compte de ses avis; des relations nombreuses et une 
vaste correspondance suivie sur tous les points de l'em- 
pire avec d'anciens disciples ^ parvenus aux dfgnités 
publiques, et bientôt enfin les vicissitudes inattendues 
des partis, (tevaiènt élever son rôle à une véritable im- 
portance politique. 

De tels hommes, car Libanius n'était pas le seul, n'é- 
taient point, pour une cause même mourante, d'inutiles 
champions. Ils maintenaient son ascendiant dans les 



1. Liban., Or. 3,p. 142. 

2. De rénoruie correspondance de Liba lius, qui ne contient pas 
moins de quinze cents lettres, il n'y a pas d'exagération de dire qu'an 
mollis un quart consiste en lettres de recommandations adressées à des 
magistrats auxquels il rappelle d'anciennes relations, soit de maître, 
soit de condisciple. 
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hautes régions du pouvoir. Dans les bas fonds de la so- 
ciété, le paganisme avait d*autres représentants dont le 
récit même qu'on vient de lire atteste assez l'influence. 
Qu'était-ce y en effet, que ces fréquentes accusations 
d'enchantements et de magie, assez habituelles pour 
se reproduire de ville en ville, assez graves pour ap- 
peler au prétoire le premier magistrat d'une province'' 
On s'imagine difficilement ce que pouvait être le crime 
de sorcellerie parmi les adorateurs des dieux païens. 
Quand on songe, en fait de ridicule mysticisme et de 
jonglerie divinatoire, à ce que permettait, ce qu'or- 
donnait même le culte légal, combien d'orgies sombres 
ou sanglantes se cachaient à l'ombre des temples les 
mieux famés, combien d'impostures se couvraient du 
nom de l'oracle de Delphes ou des augures de Rome, on 
a de la peine à comprendre que la crédulité humaine eût 
encore besoin de se donner carrière en dehors d'un 
champ si large. Mais une erreur définie, quelques formes 
variées qu'elle emprunte, est impuissante à satisfaire les 
aspirations de l'âme vers un monde inconnu, son impa- 
tience des limi^esde l'intelligence humaine, son inquiète 
curiosité de l'avenir. A côté de tant de religions natio- 
nales, en face de tant de superstitions privées qu'abritait 
le foyer domestique, il y avait toujours place, au sein de 
la société antique , pour les pratiques tén(îbreu>^es des 
sciences occultes. Des invocations d'esprits ou de rev(.- 
nants, des mots sacramentels prononcés pour conjurer les 
mauvais sorts ou les diriger contre une victime désignée. 
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des philtres pour faire nailre ou troubler Tamour; des 
paroles enchantées pour guérir les maladies ou in- 
tervertir le cours des astres : toutes les poésies , toutes 
les narrations antiques en sont pleines; Juvénal, Pé- 
trone, Lucien, Horace et Virgile eux-mêmes nous les 
font trouver à chaque pas. Les quartiers reculés de 
toutes les villes étaient habités, toutes les campagnes 
étaient parcourues par des gens faisant métier de pré- 
dire l'avenir, d'annoncer à chacun sa fortune, ou de 
faciliter l'accomplissement des vœux qu'on leur recom- 
mandait. II y en avait de tous les degrés et pour toutes 
les classes, depuis le mathématicien qui lisait, la des- 
tinée dans les astres et dressait le thème natal de tout 
enfant nouveau-né *, Jusqu'au sortilège qui interro- 
geait le sort par de petits dés chargés de figures sym- 
boliques, et jusqu'au conjecteur qui faisait métier d'in- 
lerpréter savamment les songes*. Puis au fond des sé- 
pulcres se cachait l'affreuse Saga, pâle, vêtue d'une 
robe noire retroussée, les pieds nus, les cheveux épars, 
faisant bouillir les ossements des morts, et souvent mê- 
lant à ses préparations magiques le sang des nouveau- 
nés ou le suc de plantes vénéneuses ^. Un archéologue a 
pris plaisir à relever dans les écrivains classiques plus 
de quatre-vingts moyens de connaître l'avenir, dont les 

1. Cic, de Divinat.y ii, 42, 47. — Suétone, Aug.y 94. Domit,, 10, 
— Jiivén., Sat. 6, v. 579, etc., etc. 

2. Gic, de Divin., i, 18; u, 41. — î, 58, 63. 

3. GolQinel.. 1, 8. — Mart., vi, 50. — TibuL, i, 2, v. 41. — Hor., i, 
Sat. 8, V. 17 et sniv. Epod., 5. — Ovid., Héroïde 6, v. 91. 
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trois quarts, assurément, étaient étrangers aux cultes 
légaux \ 

Le polythéisme officiel avait été longtemps pour 
toutes ces superstitions à la fois sévère et dédaigneux. 
Rien n'égalait le mépris avec lequel un augure, qui ve- 
nait de chercher la volonté divine dans les entrailles 
d'une victime, parlait d'un Chaldéen qui essayait de la 
lire dans les astres. Cicéron était pontife quand il écri- 
vait le Traité De Divinatione, où le défenseur même des 
augures raille sans pitié tous les calculs de l'astrologie 
judiciaire. Un initié des mystères d'Eleusis était sérieuse- 
ment scandalisé désenchantements d'une magicienne de 
carrefour . Mais ces orgueilleuses inconséquences n'empê- 
chaient pas la superstition d'être le fruit naturel de l'ido- 
lâtrie ; et malgré le mépris des gens instruits, les pratiques 
mystérieuses n'avaient jamais compté autant de secta- 
teurs que dans les derniers jours de l'empire. La littéra- 
ture de cette époque est très-riche en récits de sorciers, 
et les ouvrages d'Apulée lui-même ne sont guère qu'une 
suite de contes de ce genre. Maternus dédiait àConstantin 
un traité où l'astrologie était déduite par principes et éle- 
véeàl'état de science mathématique. Maxence, à la veille 
de combattre, avait eu recours à des sacrifices infâmes 
et sanglants. Il y a plus, l'esprit nouveau que le chris- 
tianisme répandait autour et en dehors de lui, les aspira- 



1 11 y a un excellent exposé de toutes les superstitions en vogue 
sous l'Empire dans Marckhardt, faisant suite à Becker. Handhuch der 
Rœmisc/ien Alterthûmer, %. iv, p. 99-130. 
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tions d*un spiritualisme mystique qu'il inspirait même à 
ceux qui n'adoptaient pas son symbole, s'accommo- 
daient mieux de superstitions indécises qui ne s'assu- 
jettissaient à aucune règle fixe^ qui se prêtaient à toutes 
sortes d'interprétations symboliques , que des solennités 
légales où tout était trop public, trop clair et trop précis. 
Aussi, pendant tout le cours des persécutions, la tactique 
des adversaires du christianisme avait-elle été de ranger 
la doctrine chrétienne parmi les sciences occultes. On 
avait longtemps poursuivi les chrétiens comme des sor- 
ciers, et signalé les progrès de leur culte comme ceux 
d'une magie orientale. 

Mais le christianisme vainqueur venait de repousser 
avec éclat cette solidarité. Lesédits répétés de Constan- 
tin avaient frappé, à plusieurs reprises, précisément cette 
partie des croyances vulgaires que ne protégeait pas l'au- 
torité d'un culte officiel : ses coups, qui épargnaient le 
polythéisme légal , avaient porté sans ménagement sur 
toutes les superstitions de contrebande. Les magiciens, 
les devins, les enchanteurs, sentaient toute la rigueur 
du pouvoir nouveau. Une inimitié commune fes rap- 
prochait alors naturellement des prêtres pfaîens qui les 
avaient si longtemps méprisés. Et des alliés, maîtres dies 
imaginations populaires, qui entraient dans toutes les 
cabanes des pauvres, que mandait souvent, dans Tom- 
bre, une grande dame amoureuse ou un ambitieux 
trompé, qui savaient à leur gré effrayer ou séduire, 
n'étaient point à mépriser pour une cause obligée, sous 
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peine de mort, de disputer au clergé chrétien la con- 
fiance des masses et des simples. 

Certains cultes étrangers, d'ailleurs, admis et même 
fort de mode dans les rangs supérieurs de la société 
romaine, pouvaient servir de trait d'union entre la ma- 
gie eb la religion el ménager dans cette alliance la dignité 
comppomise d» sacerdoce. Sans prêter aux étymologies 
trop d'importance, on peut croire que ce n'était pas sans 
raison que toute la sorcellerie antique avait reçu de la 
tangue populaire un nom qui la rattachait à la religion 
nationale des Perses. Entre un magicien et un mage la 
langue latioe fait à peine une différence. Et en etiet, 
tandis que la philosophie cherchait volontiers à faire 
remonter aux symboles de TÉgypte l'origine de ses théo- 
ries ou de ses chimères, la superstition se mettait de pré- 
férence à couvert derrière les cérémonies empruntées au 
culte de Zoroastre. Le rôle avoué que le système théogo- 
niquedusage perse faisaitjouer au principe du mal, la 
lutte qu'il croyait reconnaître entre des génies contraires 
se combattant sur le théâtre du monde, semblaient jus- 
tifier à merveille les pratiques occultes dont le but est 
d'évoquer ou de conjurer la puissance des esprits malfai- 
sants. Aussi toute magie était ou passait pour être d'ori- 
gine persane. Or, c'est précisément à cette époque et con- 
curremment avec tous les progrès du christianisme, qu'on 
voit un rameau détaché du culte des Perses, depuis long- 
temps naturalisé dans l'empire, prendre, sans molif ap- 
parent, un développement considérable, qu'attestent à la 
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fois des inscriptions recueillies dans les provinces les plus 
diverses, et les invectives répétées des docteurs de l'É- 
glise : c'était le culte de Mithra, dieu du soleil, le pre- 
mier des bons génies, le médiateur entre Thomme et le 
principe suprême de tout bien. 

Les recherches des savants n'ont point suffisamment 
éclairci la nature et l'origine de ce culte. La place que 
tient le dieu Mithra dans la théogonie de Zoroastre , 
demeure un problème livré à leurs discussions et dont 
rhistoire générale n'a point d'ailleurs à s'enquérir *. 
Mais le fait à la fois certain et curieux que tous les mo- 
numents démontrent, c'est que, presque seule de toutes 
les religions de l'empire, l'adoration de Mithra croissait, 
au milieu de la décadence universelle des dieux, en 
publicité et en importance. Son introduction datait 
à Rome des derniers temps de la république, de la 
guerre des Pirates soutenue et achevée par Pompée^; 



1. Voir à ce sujet Sainte-Croix, Mystères du Paganisme, avec les 
notes de M. de Sacy, vol. ii, p. 120 et suiv.; Mémoires de V Académie 
des Inscriptions, t. xvi, p. 272 et suiv. ; t. xxix, p. 120 et suiv. ; Hammer, 
Mémoire académique sur le culte solaire de Mithra , Gaen., 1833, 
chap. I. — Cet écrit contient d'excellentes indications sur tous les 
textes des auteurs anciens et modernes, relatifs au culte de Mithra^ 
p. 190. — ^Deces diverses dissertations il semble résulter, pour un appié- 
ciateur ignorant, que Mitlira était une divinité antérieure au système 
de Zoroastre, à laquelle on avait fait assez irrégulièrement place dans 
la théogonie renouvelée de ce grand sage. Les Romains le prenaient 
volontiers pour le dieu du Soleil, et l'assimilaient à Apollon. Mais le 
soleil est plutôt un des emblèmes de la nature de Mithra, que sa per- 
sonnification. Voir aussi les mémoires de M. Lajard, Paris 1847, sur le 
culte de Mithra. 

%. Plut., Pompée^ %h. 
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son adoption officielle , du règne de Trajan * . Mais sa 
vaste diffusion ne commence qu'avec le règne des An- 
tonins, et on la suit, presque sans décroissance, jusqu'à 
la fin même du iv* siècle. On rencontre les emblèmes 
mithriaques, les deux porte-flambeaux, le lion, le cor- 
beau, le griffon , le taureau mystérieux, sur les ruines 
des anciens monuments d'Italie, d'Helvétie, des Gaules, 
de Germanie, de Norique, de Pannonie, du pays des 
Daces'. On voit jusqu'au milieu du règne de Constance, 
des consuls, de hauts dignitaires de TÉtat, prendre sur 
les inscriptions, à côté du titre de leurs fonctions, celui 
des charges sacerdotales bizarres dont ils élaient investis 
dans ce culte exotique '• Le temple, ou comme on l'ap- 
pelait, l'antre de Alithra, subsistait dans les souterrains 
du Capitole et ne fut fermé que sous le règne de Gra- 
tien. Cette popularité n'était point due à l'appât du 
plaisir ou de la licence. Nulle initiation, au contraire, 
n'était plus longue et plus laborieuse : douze épreuves 
tentaient la patience et le courage des novices. Il (allait 

1. Hammer, p. 21. 

2. Uammer, chap. m, analyse avec soin plus de quatre-vin^ de 
ces monuments trouvés principalement dans le Tyrol et eu Transyl- 
vanie. Le pins considérable est à la villa Borghèse à Borne. 

3. Voir la collection de ces inscriptions dams le même chapitre 
d'Hammer. Sons le n» lî on voit des questeurs; sous les u«» 30 et 81, 
des Clarissimes dédier des monuments à Hithra, eu se servant des mots 
consacrés : Tradidemnt Héliaca, hierocoracia^ leontica, etc., corresijou- 
dant aux degrés dlnitiation i^préseotés [>ar Les emblèmes du s^^lejl, 
des lions et des C'CtrtxrHux. i^es iucri{iti<»LS sont pour la pluf^aii des 
années 344, 847, 350, elc. — Beuçuot, l)txtrw:ti/m tia yafjaniHifi^, t. », 
p. 160. — V<Hr OrelÛ, /«ter. iunp. coll., t. i, p. 344 et suiv. ; 4V<> ot 
suiv. 



158 TRANSFORMATION DU PAGANISME. 

traverser une rivière à la nage, se précipiter dans le feu, 
souffrir la faim et la soif, endurer la fatigue et le froid, 
s'exposer à des coups de fouet répétés ^ A chacune de 
ces épreuves correspondait un degré d'initiation figuré 
par rimage d'un animal symbolique. Quelque chose de- 
vait donc évidemment attirer les âm<îs vers ces mys- 
tères, en dépit des rigueurs de leur abord, et ce ne 
pouvait être que la ressemblance, soit artificielle, soit 
fortuite qu'ils présentaient avec certaines doctrines du 
christianisme, et l'emprunt qu'ils avaient faits d'un cer- 
tain nombre de ses cérémonies. On y retrouvait une 
sorte de baptême pour la purification des péchés, une 
onction d'huile sainte qui rappelait la confirmation; 
deux ordres de sacrifices, l'un sanglant, consistant dans 
l'immolation d'un taureau et reproduisant ceux de l'an- 
cienne loi juive, l'autre se bornant à une oblation de 
pain et de vin pareille à celle de l'Eucharistie *. Ce sont 
les docteurs chrétiens eux-mêmes, c'est Tertullien, c'est 
saint Jérôme qui signalent ces ressemblances, non sans 
quelque inquiétude. Cette imitation visible leur fait re- 
douter une rivalité dangereuse. Et en effet, des espéran- 
ces d'une vie future plus nettement exprimées que dans 
les religions ordinaires de l'antiquité; des aspirations ar- 
dentes vers une régénération morale; la promesse de la 
rémission des péchés et de la purification de l'âme, fai- 

1. s. Grég. Naz., Or. rv, 70, avec les scolies d'Elie de Crète. 

2. Tertull., de Bapt., 5; de Prœscript.» KO. — S. Justin, Dial. cum 
Tryph., 10;Apol., i, 66. —S. Jérôme, ad Lœtam epist,, va. — Orig., 
adv. Celsujrif i, 22. — Firm. Mat. De error, prof, rel,, C. 28. 
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saieot do culte de MiLhra comme une contre-épreuve 
afEaiblie du dhristianisme \ plus propre peut-être qu'au- 
cune autre forme du polythéisme à soutenir la lutte 
contre la religion nouvelle. De là sa faveur marquée 
parmi les magistrats ei les courtisans qui n'avaient pas 
encore désespéré du triomphe des dieux. Pour lenter 
de nouveaux combats contre le Christ, on espérait trou- 
ver en Mithra un puissaut auxiliaire. 

Telles étaient les forces diverses, considérables mais 
divisées, dont disposait encore le paganisme. C'était une 
armée puissante, mais en désordre et débandée. Pour- 
tant, qu'une doctrine prit naissance dans le sein de la 
philosophie, assez vaste pour tout embrasser dans son 
sein; qu'un chef s'élevât dans l'empire, assez éner- 
gique pour tout réunir sous une seule main, un der- 
nier effort était encore possible et un dernier espoir 
était permis. 

Ce système , et bientôt ce chef se trouvèrent. C'est 
du sein de la nouvelle école philosophique d'Alexandrie 
qu'ils devaient sortir. 

Nous avons fait connaître le but que s'était proposé 
cette philosophie. C'était, on Ta vu, un système destiné 

i. TertuU., de Prœscript., ihid. Et imaginem resunectionis induit.— 
S. Jiistm,D/fl/. cwn Trypk. loc. cit., Quando auleiii ex viigiue geuituiu 
audio Persemn. — L'idée de reufantemeut de Persée pai une vierge 
tenait une grande place dans le culte de Mitlira, et c'était à cette tradi- 
tion, évidemment d'origine chrétienne, que se rattachait le grade mi- 
thriaque intitulé Pemcû. On trouve aussi sur des inscriptions inithria- 
ques ces mots d'appaiance chrétieuue :hx «btemum Kuiatos. (OreUi, 
p. 409, insQip. 2852.) 
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à réunir dans un vaste éclectisme toutes les doctrines 
de spiritualisme et de morale élevée qu'avaient produites 
la science grecque. La subtile dialectique de l'école 
d'Élée, la Théodicée de Platon, moins nuageuse et 
plus accessible à Tintelligence humaine , la métaphy- 
sique solide et raisonnée d'Aristote : toutes ces formes 
diverses de la pensée grecque , parties d'une aspiration 
commune vers l'infini, mais longtemps séparées par des 
querelles d'école , Plotin et ses disciples avaient entre- 
pris de les pacifier par une ingénieuse conciliation. Ils 
avaient poursuivi cette tentative de paix à tous les degrés 
de la science, depuis l'analyse des facultés de l'âme jus- 
qu'à la description de la nature de Dieu. Leur Dieu triple 
et un, pâle contrefaçon de la Trinité chrétienne, résu- 
mait dans sa multiple nature les trois formes que la 
Grèce avait fait prendre à l'idée de Dieu : l'abstraite 
unité de Parménide, le Démiurge du Timée et le mo- 
teur immobile du philosophe de Stagyre^ Ala faveur 
de cette union, plus nominale que réelle, les diverses 
sectes philosophiques avaient momentanément posé les 
armes 5 et bientôt , réunies plus efficacement encore par 
une haine commune, elles avaient tourné contre le chris- 
tianisme vainqueur leurs forces trop longtemps épuisées 
par des luttes intestines. 

Ce qu'elle avait fait pour la philosophie , l'école néo- 
platonicienne d'Alexandrie était fatalement appelée à 

1. Voir Première partie de cette histoire, t. i, p. 360 et suiv.; et 
1. 11, Éclaircissement A, p. 417-425. 
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ressayer tôt ou tard pour le culte. Elle devait tenter, 
entre les religions diverses, la même conciliation éclec- 
tique qu'elle avait su habilement faire régner entre les 
systèmes métaphysiques. La polémique qu'elle avait 
entreprise contre le christianisme, la popularité dont elle| 
jouissait dans les rangs des païens, tout lui faisait un 
devoir et presque une nécessité de devenir ainsi le point 
central et comme la citadelle du polythéisme aux abois. 
Longtemps , il est vrai , elle avait hésité à descendre 
dans l'arène populaire. Fortement attachée aux formes 
extérieures du vieux culte qui représentait pour elle le 
brillant passé de la Grèce, elle éprouvait pourtant pour 
les pratiques de la religion commune le dédain secret 
qui convenait à une héritière de Socrate et de Cicéron. 
Plotin, Porphyre même, bien qu'ennemis très-déclarés 
du christianisme et respectant dans la religion établie le 
soutien de l'État et la tradition des ancêtres, n'étaient au 
fond que des déistes déguisés; ils toléraient la pluralité 
des dieux comme un utile préjugé, et ne voyaient dans 
les récits de la mythologie que des symboles poétiques 
de vérités cachées au vulgaire. Mais ces rapports de poli- 
tique et de politesse, composés d'hommages extérieurs et 
de réserves discrètes, qui avaient subsisté si longtemps 
entre la philosophie et la religion grecques, ne pouvaient 
plus être maintenus par ces temps d'orage où tout péris- 
sait dans le même tourbillon. Une alliance plus intime 
était nécessaire pour faire face à une destruction mena- 
çante. Le polythéisme décrédité demandait aux philoso- 
ni. 14 



162 TRANSFORMATION DU PAGANISME. 

phes de le relever dans Testime des sages. La philoso- 
phie détrônée avait aussi besoin elle-même de chercher 
des appuis dans la foi populaire. Unir fortement ces dé- 
bris de religion et de philosophie vaincues, enlacer l'un 
à Tautre tous ces tronçons, c'était la condition néces- 
saire pour tenter de nouveau une lutte désespérée. L'école 
alexandrine le sentit et tenta Tentreprise sous les yeux 
mêmes et malgré la répugnance de Porphyre. 

Deux doctrines en particulier, empruntées à la méta- 
physique et à la psychologie de Plotin lui-même , pou- 
vaient se prêter, pour le but qu'il s'agissait d'atteindre, 
à une interprétation élastique. Des trois personnes ou 
hypostases, l'Unité , l'Intelligence et l'Ame^ qui consti- 
tuaient, dans le système néoplatonicien, la triple unité 
du Dieu suprême, une seule communiquait avec le monde 
dont elle avait réglé et maintenait l'ordonnance : c'était 
l'Ame, unique canal de communication entre l'infini et 
le fini, entre l'éternité et le temps, entre l'être pur et 
absolu et les phénomènes changeants d'un monde mobile. 
L'Ame divine était l'auteur direct de l'univers sensible. 
Mais cette âme elle-même, seule personne divine en re- 
lation avec le monde, ne l'avait pas fait sortir du néant 
tout entier, et d'un seul coup, par un fiât créateur, à 
l'exemple du Dieu de la Genèse. C'était au contraire par 
une série d'émanations, par une suite de chutes succès 
sives, que la vie, détachée de la triade suprême où elle 
résidait essentiellement, était venue enfin animer la ma- 
tière encore informe dont l'univers était sorti. Une série 
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d'êlres intermédiaires s'eiigendrant l'un Tauire, une 
série d'âmes individuelles, comme on les nommait pour 
les distinguer de TAme générale et suprême, peuplaient 
ainsi tout Tintervalle qui sépare la nature de son premier 
et éternel principe. Au sommet de cette chaîne étaient 
les corps célestes, les astres glorieux et brillants; au 
centre, l'âme humaine ; le dernier anneau était formé 
par la matière brute et inorganique. Sur cette longue 
échelle il était facile, on le voit, de placer toute une 
théogonie pareille à celle d'Hésiode ou de Zoroastre. 
Au-dessus de l'homme, au-dessous de lui, plus dégagés 
de la matière ou plus absorbés en elle, on pouvait ima- 
giner des êtres protecteurs ou malfaisants, des dieux, 
des démons, des génies. Tout l'Olympe des Grecs pouvait 
habiter à des degrés divers, mais à l'aise, sur les pentes 
de cette dégradation de l'être. Plolin lui-même, et sur- 
tout Porphyre, ne s'étaient pas complètement refusés à 
des assimilations de ce genre. Ils avaient consenti plus 
d'une fois à donner aux êtres supérieurs à l'homme que 
reconnaissait leur philosophie le nom des dieux de la 
Grèce, à attribuer aux astres, aux coq^s lumineux, par 
exemple, une action directe non-seulement sur le monde 
physique, mais sur la destinée des êtres raisonnables 
et moraux. Ces ambages d'une pensr*e enveloppée 
de poésie avaient, il est vrai, dans leur bouche, Ut ca- 
ractère d'allusions symboliques pluUit que d'une doc- 
trine bien arrêtée *. Entre les mains de leurs dis - 

1. Ces très-rapides extraits, dont iiou£ u'iguoious pas l'iumiûmu^, 
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ciples il en devait être tout autrement. Ce qui n'était 
que Taccessoire pouvait devenir le principal; ce qui 
n'était qu'une concession faite à des préjugés populaires 
pouvait devenir le fondement de toute une doctrine, 
et par cette porte laissée ouverte, toute la mythologie, 
toutes les mythologies même, pouvaient rentrer avec les 
honneurs philosophiques. 

Telle était la première planche de communication, le 
premier pont jeté , pour ainsi parler, entre la philoso- 
phie néoplatonicienne et le polythéisme! Mais ce n'était 
pas tout: récole d'Alexandrie ne faisait pas seulement 
descendre Tâme humaine, par une suite de chutes suc- 



sont tirés du livre 5 des Ennéades de Plotin, et des traités de Porphyre, 
de Ahstinentia et de Antro Nympharum, très-savamment analysés par 
M. Jules Simon : Histoire de Vécole d Alexandrie, t. i, p. 497 et suiv. ; 
t. II, p. 128 et suiv. et par M. H. Vacherot, Histoire critique de Vécole 
d Alexandrie, t. i, p. 458 et suiv.; t. n, p. 105 à 110. Les questions se 
I»ressent dans la pensée devant ces importants sujets, et ce n'est mal- 
heureusement pas dans une histoire générale qu'il est possible de les 
traiter, encore moins de les résoudre. Comment, dans le système de 
Plotin, l'Ame créait-elle le monde? Est-ce par émanation, de manière 
à y rester mêlée et à en demeurer la substance commune ? Qu'est-ce 
que cette matière avec laquelle l'Ame communique, et dont la partici- 
pation plus ou moins grande constitue les diverses catégories d'êtres? 
De quel genre d'existence est-elle douée, puisque l'Être absolu réside 
dans la triade divine, etc? Est-elle simplement le néant, le non-ètre?... 
Et alors comment l'Être peut-il entrer en rapport avec lui? D'où peu- 
vent provenir des êtres malfaisants dans un système où tout être émane 
du Bien suprême et y reste attaché sans jamais s'en séparer complète- 
ment? etc., etc. Toutes ces questions auraient besoin d'être examinées, 
et sur beaucoup de points on ne pourrait arriver à une clarté que la 
subtilité philosophique a souvent eu pour but de fuir plutôt que de re- 
chercher. Mais ou conçoit que nous ne puissions en aucune manière 
nous y arrêter ici. Voir aussi la savante traduction des Ennéades de 
M. Douillet, Paris, 1857, et les dissertations qui la précèdent 
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cessives» des hauteurs de I Être absolu : elle lui ensei- 
gnait aussi à y remonter par l'étude et par la vertu. A 
l'aide de la logique péripatéticienne et de la dialectique 
de Platon , par l'effort combiné des Catégories et des 
Idées, elle élevait l'intelligence de l'homme jusqu'à ces 
notions du bien, du beau, de l'Être, dont l'ensemble 
constitue la Divinité. Les sens, l'analyse, le raisonne- 
ment, toutes les facultés de l'âme, conjointement mises 
en œuvre et exercées avec puissance, conduisaient les dis- 
ciples de Plotin jusqu'aux plus hautes régions de la 
métaphysique. Là , pourtant , se rencontrait un point 
que toutes les forces de la pensée seule ne pouvaient 
atteindre, un voile que la raison seule ne pouvait soule- 
ver. La première hypostase de la Triade, l'Unité pure, 
le Bien par essence, l'Absolu exempt de tout phénomène 
et étranger à toute affection, l'Être sans nom, comment 
la connaissance humaine pouvait-elle l'aborder? Dans 
cet abime aucun regard ne peut plonger : dans cette 
région du silence aucune voix ne peut se faire entendre. 
L'être créé, contingent, mobile, ne peut entrer en au- 
cune relation avec l'immutabilité pure. Aussi n'est-ce 
par aucune faculté humaine que l'homme, dans le sys- 
tème néoplatonicien, se met en communication avec 
cette suprême forme de l'Être divin : c'est au con- 
traire par une faculté supérieure à lui, qui l'enlève à son 
essence, le transfigure et l'absorbe. Ce que la raison ne 
peut lui faire connaître, l'extase le lui révèle. Sous le nom 
d'extase, l'école néoplatonicienne entend non une fa- 
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culte, mais un état de Tâme. C'est l'être individuel qui 
disparait et qui se perd dans la contemplation de Tètre 
infini dont il est sorti autrefois, auquel il doit retourner 
un jour. Un vif amour de la vérité, une soif de la 
posséder, suppriment pour un moment, dès ici-bas, 
les limites de la nature finie et lui permettent de s'abreu- 
ver et de se fondre dans la source même de son être. 
Ce n'est point alors Tâme qui connaît Dieu , c'est Dieu 
qui descend en elle : il n'y a pas deux êtres , l'un con- 
naissant, l'autre connu; il n'y aplus,j?our parler le 
langage technique , un sujet et un objet de la connais- 
sance; rhomme ne connaît pas Dieu, il est fait Dieu 
pour un instant : l'éclair de Textase, en le touchant. 
Ta déifié. Il participe aux conditions de cette nature di- 
vine qui ne peut avoir d'autre objet d'amour et d'intel- 
ligence qu'elle-même, et pour qui être, aimer et penser 
sont une seule chose *. 

Cette théorie de l'extase est le sommet de toute la 
doctrine néoplatonicienne. L'extase est le terme dernier 
de toute connaissance, et le couronnement de la vertu 
parfaite. L'extase n'est pas le partage de tout le monde. 
C'est par un patient amour du vrai , par une constante 
pratique du bien ; c'est par la mortification des sens , le 
détachement des passions, c'est par le mépris du corps 
et de la terre , que le sage de Plotin doit mériter cette 



1. Plotin., Ennéades, i, iv et vi. — Porphyre, Vita P/otini. — Jules 
Simon, 1. 1, p. 555 et suiv. — Vacherot, 1. 1, p. 534 et suiv.; t. ii, p. ilO 
et suiv. 
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anticipation de rimmortalité divine. C'est en cessant 
d'être homme qu'il peut se rendre digne de devenir 
Dieu. Des pratiques austères renouvelées de Pythagore, 
excitées peut-être encore par l'émulation des exemples 
chrétiens ; avaient seules révélé à Plotin Texistence de 
cet état surnaturel. Porphyre en traçait le tableau dans 
son traité de r Abstinence , et , empruntant presque les 
paroles de l'Esprit-Saint, il engageait les hommes à pu- 
rifier leur corps, comme le temple où doit descendre 
la gloire de Dieu. Sa lettre à sa femme Marcelle respire 
le même enthousiasme d'austérité. Son dégoût des choses 
de la terre était même poussé si loin , qu'il fallut l'inter- 
vention de Plotin pour le détourner du suicide. Et lui- 
même cependant, malgré tant d'efforts, n'avait goûté 
que rarement les douceurs de l'extase. « Pour moi, 
dit-il, en racontant les merveilles de la vie de son maî- 
tre, je n'ai été uni qu'une seule fois à Dieu, à l'âge de 
quaran'e-huit ans. » 

Qui le croirait, pourtant? Cette doctrine de l'extase, 
où respire un parfum si touchant de sainteté, cette 
essence épurée d'amour divin, était précisément ce qui 
devait fournir aux disciples de Porphyre lui-même le 
moyen de faire rentrer par un nouveau détour dans leur 
système les plus basses et les plus grossières pratiques de 
la superstition. Ce qu'il y avait d'insaisissable pour l'in- 
telligence dans cette transformation momentanée de 
l'âme, ce qu'il y avait de merveilleux dans cette apo- 
théose de l'individu , cette action mystérieuse de la Di- 
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vinité sur rinlériour de l'homme, ces vues ouvertes sur 
un monde surnaturel , c'était là ce qui devait servir de 
transition pour ramener, par degrés, au sein même delà 
philosophie, tous les prestiges de Tidolâtrie populaire. 
Les liens qui unissent la double substance dont notre 
être est composé, sont si subtils, en effet, et si délicats, 
que de l'enthousiasme de Tâme à l'exaltation des nerfe 
il n*y a qu'un pas facilement franchi. Au lieu de se pré- 
parer à l'extase par le long exercice des vertus morales, 
qu'on essayât , par exemple , de s'y élever brusquement 
par l'effet d'excitations physiques, de pratiques ou de 
paroles consacrées; qu'on fit dépendre la présence 
<»nicaceet salutaire de Dieu dans l'âme, non de l'habitude 
de se perdre dans la contemplation de son essence, ou 
(l'un vif désir de s'élever jusqu'à lui, mais d'une manière 
convenue de l'invoquer, d'une forme liturgique de cé- 
rémonies et de prières : à l'instant on quittait la voie 
d'un mysticisme idéal pour rentrer dans les sentiers 
battus du polythéisme. Ce fut là ce que fit, au bout de 
très-peu d'années, toute l'école néoplatonicienne. En 
changeant les conditions de l'extase, elle en changea 
aussi toute la nature. Au lieu d'écouter, dans le silence, 
la parole intérieure révélée par la philosophie, on la vit 
rclournerau pied des autels, dans l'antre des oracles 
ou des sibylles. Les évocations, les chants magiques, les 
sacrifices sanglants, reparurent comme autant de moyens 
de produire l'extase, en élevant l'homme à Dieu ou en 
faisant descendre Dieu vers rh()n)me. Avec une inlerpré- 
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tation mystique, avec une direction d'intention morale, 
on en revint à sanctifier toutes les bizarreries de l'ima- 
gination ou de la coutume. Des régions éthéréesde Ten- 
Ibousiasme, on retomba, sans transition, dans la fange 
de la magie. Cett^pente et cette chute n'ont été que trop 
souvent l'histoire des mysticismes humains. 

Porphyre vécut assez pour voir poindre et pour dé- 
plorer cette métamorphose. II vit construire sous ses 
yeux toute une théorie dont le but" était de faire consi- 
dérer les pratiques du culte extérieur comme autant de 
recettes pour produire l'extase et qui arrivait par là à 
leur donner un caractère de légitimité philosophique. 
Cet art nouveau reçut un nom particulier. On l'appela 
la théurgie, l'action de Dieu ou l'art de produire Dieu. 
Il y eut une science, plus mécanique que morale, ayant 
.pour but avoué d'appeler Dieu sur la terre. 

Le vieux maître s'en effraya ; cette grossière traduc- 
tion de ses rêveries lui causa une indignation qu'il 
exprima presque sans prudence. Dans une lettre 
adressée au prêtre égyptien Anébon , il fit, avant de 
mourir, assez rudement le procès aux adeptes du nouvel 
art et, à leur occasion, à la mythologie tout entière. Il 
s'efforce, dans ce traité, de démontrer aux nouvwiux 
enthousiastes qu'ils rabaissent et déshonorent l'idée de 

Dieu, a Les dieux sont impassibles, dit-il, c'est donc 

vainement qu'on pense les concilier, les fléchir par des 

invocations, des expiations, des prières Ce qui est 

impassible ne peut être ni ému, ni contraint Je voiti 
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des gens, ajoute-t-il, qui croient deviner Tavenir par 
une sorte d'enthousiasme et de transport divin, et bien 
qu'ils veillent et aient tous leurs sens en action , ils ne 
semblent pas maîtres d'eux-mêmes; et ils arrivent à 
cet état pour avoir entendu le son des cymbales ou 

des tambours, ou quelque chant consacré ou pour 

avoir bu d'une certaine eau ou respiré une certaine 

vapeur ou s'être servis de certains caractères sa- 
crés Et je me demande si la divinité est à ce point 

aux ordres des hommes, qu'on puisse connaître sa vo- 
lonté par des moyens si vulgaires C'est pour moi la 

cause d'une grande émotion, de penser que ceux dont 
nous invoquons le secours, parce qu'ils sont doués d'une 
puissance supérieure à nous, nous leur demandons en 
même temps de nous obéir comme s'ils nous étaient in- 
férieurs Il est donc bien à craindre que tout cela ne 

soit que des arts d'imposteur, que nous n'attribuions 
aux dieux ce que nous souffrons en nous-mêmes, et que 
nous ne nous fassions de la Divinité une idée tout autre 
que ce qu'elle est réellement \ » 

Pour l'honneur de la philosophie, Porphyre avait 
raison. Mais il ne s'agissait déjà plus d'honneur ; il 
s'agissait de vivre ; il s'agissait d'appuyer l'école au 
temple pour résister au flot chaque jour montant de 
l'inondation chrétienne. Les dédains de la science de- 
vaient plier sous la nécessité , et les scrupules des phi- 

1. Porpliyrii Epistola ad Aiiehonem, dans Jes œuvres de Jainblique. 
^ Ox., 1678, p. 2-6, pas>im. 
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losophes cédaient devant l'intérêt pressant de la poli- 
lique. La protestation timide de Porphyre ne tarda pas 
à être réfutée, en règle , dans un vaste traité que nous 
possédons encore, et qui se recommande du nom de 
Jamblique, son plus fameux disciple et son héritier dans 
la direction de l'école. Quel qu'en soit l'auteur véritable, 
que Jamblique en ait été l'inspirateur ou l'écrivain , il 
n'importe : le Iraxié des Mystères d'Egypte n'en demeure 
pas moins comme le pacte d'alliance conclu dans un 
jour de détresse entre la science et la fable ^ 

L'auteur s'y déclare dès le début très-résolûment poly- 
théiste. Il y a pour lui deux ordres d'êtres supérieurs à 
l'homme, les dieux et les démons. C'est là la première 
et capitale division des êtres. Au-dessous des démons 
viennent les héros : les âmes n'arrivent qu'au dernier 
degré de l'échelle, et chacune de ces classes d'êtres se 
rattache à celle qui la précède, dont elle émane direc- 
tement et dont elle reproduit l'image en l'affaiblis- 
sant. Dieux, démons, héros, tous ont, à des degrés 
divers, les attributs de la Divinité^. Tous sont également 
impassibles , mais tous exercent pourtant sur l'âme de 
l'homme une action qui modifie son état sans altérer 
leur repos 3. Les prières, les invocations, les cérémonies, 

1. Jamblici Ghalcidensis, De my^^eriw liber, Oxonii, 1678. Un autre 
traité attribué àrami et au préfet de Julien, Salluste, de Diisetmundo, 
Turici, 1821, a le même caractère et ne s'en distingue que par d'assez 
légères différences. Le but est le même : c'est toujours de mettre le po- 
lythéisme en harmonie avec la science alexandrine. 

2. Ibid., sect. i, cap. 5-7/ 

3. Ibid,, cap. 9 
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n'agissent donc point sur les dieux , mais ils agissent sur 
l'homme par l'effort qu'ils lui font faire pour s'élever 
vers la Divinité ^ Le point culminant de cet effort, c'est 
l'enthousiasme extatique 9 source de toute science divi- 
natoire. C'est en s'unissant à Dieu que l'âme apprend à 
le connaître , à pénétrer l'avenir, à devenir sur tous les 
points l'interprète de la connaissance divine*. Les actes 
malériels qui accompagnent, qui préparent et précèdent 
ces transformations morales, n'ont pour effet que d'y 
disposer l'être humain tout entier, par suite de cette 
harmonie générale du monde qui fait que toutes les 
forces de la nature, soit physiques, soit spirituelles, 
agissent dans le même sens et conspirent au même but. 
Les paroles sacramentelles, les sons, les cymbales, 
tout l'appareil des cérémonies sont des échos et des 
images de cette harmonie universelle du sein de laquelle 
l'homme est sorti et où il tend à rentrer par l'extase. 
C'est ainsi que la nature physique tout entière, œuvre 
de Dieu comme l'homme , concourt à élever l'âme vers 
son auteur et son centre ^ 

Toute cette théorie , développée avec lucidité et cha- 
leur, n'est dépourvue ni de charme , ni même de pureté 
morale. Revendiquant ainsi par d'ingénieux artifices la 
dignité philosophique du polythéisme , Jamblique vou- 
drait laisser en dehors tout ce que la corruption des 

1. Jamblici Ghalcidensis De mysteriis liber , sect. i, cap 13. 

2. Jhid., sect II. 

8. Ibid,, sect. 111, 9. 
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âges y avait mêlé de puérilité? trop choquantes. Il dis- 
tingue avec soin, à plusieurs reprises, la théurgie, véri- 
tablement divine, agissant sur la partie élevée de Tâme, , 
et la magie, grossier produit de l'illusion des sens*. Il 
voudrait épurer le culte en le sanclifiant, ennoblir le 
merveilleux en le réhabilitant. En tendant la main au 
vulgaire, il voudrait au moins que ce fût pour le faire 
monter de quelques degrés vers la sagesse. 

L'effort était vain : on ne pouvait s'arrêter sur une 
telle pente. La superstition, une fois introduite ainsi 
dans le sanctuaire philosophique, y devait pénétrer tout 
entière, avec son cortège d'erreurs, de sottises et de 
crimes. A partir de ce moment, la crédulité élevée 
publiquement à l'état de science se donna carrière, 
même parmi les rangs des meilleurs adeptes de l'école. 
Sous prétexte d'éprouver ou de décrire les effets de 
l'enthousiasme, il n'y eut plus de sophiste qui n'eût 
à raconter sur lui-même ou sur ses maîtres quelque 
prodige bien merveilleux. Les prédictions, les évocations 
d'esprits, les opérations miraculeuses, devinrent les 
signes ordinaires de la vocation philosophique; et les 
tableaux que dans les premières années du v* siècle 
l'historien Eunape nous trace de la vie des savants qu'il 
avait connus, ne diffèrent plus essentiellement de nos 
contes de sorciers. C'est ainsi qu'il nous montre Jam- 
blique lui-même, élevé dans ses prières de dix coudées 

1. De mysteriis liber, sect. m, 20, 25, 26 
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au-dessus de terre; puis faisant sortir à son commande- 
ment, des ondes d'une fontaine, les génies et lesatnours 
auxquels la source est consacrée*. Un peu plus loin, 
c'est jEdesius, successeur de Jamblique, qui, divinement 
averti par un oracle des dangers de la profession de 
philosophe sous un empereur chrétien, va se cacher dans 
une retraite en dépit des efforts de ses disciples ^. Puis, 
c'est Eustathe, moins célèbre encore par ses propres 
aventures que par celles de sa femme Sosipatre, élevée 
dans son enfance par des génies et qui connaissait si bien 
l'avenir, qu'en se mariant elle put prédire le nombre, 
les vertus , les qualités des enfants qu'elle devait avoir, 
et la durée de la vie de son fiancé*. Tous ces contea, 
répétés dans les écoles, répandaient dans les rangs du 
peuple la réputation des philosophes, et ceux qui n'au- 
raient pas compris leurs doctrines se sentaient pénétrés 
de respect au récit de leurs prodiges. 

Par cette condescendance, en effet, qui l'a déshonorée 
aux yeux de la postérité, la nouvelle école philosophique 
s'assurait quelques jours de popularité et même de puis- 
sance. Son concours rendait aux dieux du polythéisme 
quelque chose de ce qui leur avait manqué pour com- 
battre leur victorieux ennemi. Un des mérites princi- 
paux de la religion chrétienne avait été d'offrir aux 
hommes des croyances à la fois populaires et sublimes. 

1. Eunape, Vitœ sophistamm, Paris, 1849, p. 459. 

2. Ibid., p. 464. 

3. Ibid., p. 469. 
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et de réunir autour d'un même autel des enfants et des 
docteurs. L'alliance de la philosophie alexandrine et des 
fables païennes reproduisait d'une façon grossière et 
artificielle, et, par conséquent, bien moins saisissante, 
ce mélange pourtant toujours efficace de science et de 
croyance. Elle donnait un credo commun à la foule qui 
se pressait dans les cirques et dans les temples, et aux 
maîtres qui enseignaient dans les écoles. Des rangs du 
paganisme pouvait maintenant s'élever un homme à la 
fois lettré et croyant : et si les jeux du hasard ou la 
sévère justice de la Providence lui mettaient un jour 
une couronne sur le front , armé de la force que don- 
nent une croyance ferme et une science profonde , il 
pouvait ouvrir à l'erreur de nouvelles destinées et sou- 
mettre la vérité à de nouvelles épreuves. 
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CHAPITRE III. 

LA JEUNESSE DE JULIEN. 
(345-356.) 

La paix momentanée de TÉglise, en laissant les esprits 
se rasseoir et se préparer à de nouvelles luttes, rendait 
aussi au pouvoir civil plus de liberté pour prendre, contre 
les dangers croissants de l'empire, des précautions deve- 
nues nécessaires. A mesure que le souvenir du grand 
Constantin s'éloignait, et que l'incapacité de ses succes- 
seurs était rendue manifeste, les habitudes d'obéissance 
que son génie avait fait renaître s'affaiblissaient. Les 
deux plaies mal fermées de la société romaine, l'anarchie 
intérieure et la faiblesse de la défense des frontières, se 
rouvraient par degrés. On recommençait à parler de 
soulèvements et d'invasion. 

La guerre de Perse était rallumée, ou plutôt, comme 
nous l'avons vu, elle n'avait Jamais cessé. Mais chaque 
jour elle s'envenimait davantage par la complication 
des passions et des persécutions religieuses. Les chré- 
tiens de Perse avaient perdu dans Constantin un pro- 
tecteur, dont la renommée, plus encore que l'inlerces- 
sioii , les défendait conlire la haine d'une caste sacerdotale 
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intnlrranlo. Presque an mémo moment, Tiriclale, roi 
d'Arménie, autre voisin de Sapor, allié intime et co- 
religionnaire de Constantin, avait également terminé ses 
jours, et il n'avait pas fallu beaucoup d'efforts à Sapor, 
pour réduire son successeur Chosroès à une sorte de 
vasselage *. De ce côté non plus, par conséquent, les 
chrétiens n'avaient plus de défense à espérer. Dès lors, 
débarrassé de toute crainte, Sapor II, d'un naturel pru- 
dent, mais au fond cruel, donna librement carrière à sa 
passion contre des sujets en qui il voyait à la fois des re- 
belles et de secrets agents de l'étranger. Le centre de la 
foi chrétienne était à Rome, et tout chrétien paraissait 
aux yeux de Sapor un Romain déguisé. Les deux causes 
du Christ et de Rome lui semblaient intimement unies, 
d'autant plus qu'à la porte même de son empire, il les 
trouvait toutes deux représentées par un même homme, 
INhêque de Nisibe, Jacques, un des héros de la foi de 
Nicée. Jacques était tout ensemble un intrépide chrétien 
el un ardent patriote. Son âme, fortifiée contre tous les 
périls par le long usage des austérités, bravait, d'une har- 
diesse égale, les ennemis de la foi et ceux de l'empire. Sa 
métropole, Nisibe, nommée aussi Antioche de Mygdonie, 
à cause de sa situation semblable à celle de la capitale 
de la Syrie et de la rivière Mygdone qui la traverse et 
va se jeter dans le Tigre, passait pour la clef de la Méso- 
potamie. Les redoutables fortifications de cette ville gar- 

l. Moïso do Ghoréue, l. ii, c. 89; 1. iii,c. 1-9, p. 226-240. Gibbon, 
.liap. 18. 
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daient la route de l'Asie Mineure * . C'était le premier ob- 
stacle que rencontraient les armées perses dans toutes 
leurs expéditions, et toujours elles trouvaient la ville mise 
en défense par les soins vigilants de son évèque, et les ci- 
toyens animés, par cet exemple, d'une ardeur et d'une fer- 
meté de courage rares chez les Romains de la décadence. 
Jacques était, du reste, populaire et respecté dans toutes 
les colonies chrétiennes de la Perse, qu'il avait souvent 
parcourues, et dont beaucoup lui devaient leur conver- 
sion^; et Sapor était naturellement fort iirilé de voir 
ainsi le même nom que redoutaient ses armées, invoqué 
et béni par une partie de ses sujets dans leurs prières. 
Cette irritation fut habilement exploitée à la fois par 
les Mages, toujours fort ennemis de toute religion nou- 
velle, et par les Juifs, restés assez nombreux le long de 
TEuphrate, depuis la captivité de Babylone, et qui 
avaient su gagner la faveur de la reine ^ Le^ chrétiens 
se virent bientôt désignés comme les es|)ions de la mnir 
impériale. On les chargea d*ini[K>ts insupportable^, es|Mî- 
rant, dit Sozomène, que, comme la plupart d'entn^ eux 
avaient embrassé la pauvreté, ils seraient hors d'éLit 
de payer, et se verraient ainsi, ou contraints d'abju- 
rer, ou réduits a se mettre en contravention directe avec 
les lois de TÉlat. Bientôt même on trouva ces détours 

1. Anim. Marc., ixv. 8 : Couvtabat euiui orbfrui V/jniu i« <Jitïo- 
nem potuisse tniusire Pei-si-Jis, uiti h<fcc- civiias. liai'jli çilu et ju'wjjum 
mapiitiiaine, restitisset. 

2. The^xJonit., Vtfa jMitruéH, i. j». fjlH — Tilli^moiil, voJ. vu, p. ;?. 

3. .S.z.,. II, 9. 
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superflus, et un édit royal, rendu vers Tannée 343 *, 
condamna tous les prêtres à faire abjuration, sous peine 
de mort, ordonna la destruction des églises, et cita Té- 
véque de Clésiphon, Siméon, à comparaître devant le 
roi, pour rendre compte de ses méfaits. 

Siméon parut, en effet, au jour marqué, chargé de 
chaînes. Il entra le front haut, et fit quelques pas devant 
le trône royal, sans se prosterner suivant la mode de 
Perse, à laquelle, jusque là, les chrétiens n'avaient fait 
aucune difficulté de se conformer. Le roi lui demanda, 
fort en colère, ce que signifiait cette insolence nouvelle. 
« C'est, dit rintrépide vieillard, que Ton m'amène devant 
c( vous pour trahir mon Dieu. Quand je venais comme 
c( votre sujet, je n'ai point refusé de vous rendre les 
a respects dûs à un souverain; mais il n'est point per- 
ce mis de s'incliner, au soldat qui vient défendre sa reli- 
c( gion et la vérité. » — a Adore le soleil, lui dit Sapor, 
a et je te comblerai d'honneurs. Si tu refuses, et toi, et 
« toute la race des chrétiens, vous êtes perdus. » — Ni 
menaces, ni promesses ne firent effet sur Siméon ; mais, 
pour lui donner le temps de réfléchir, le roi consentit 
qu'il fût ramené ce jour là en prison. 

i. Nous adoptons cette date, avec Tillemont etBaronius, conformé- 
ment à la Chronique de S. Jérôme, mais coatrairement à Sozomène et 
à Théodoret, et à la chronique de Théophane, qui placent la grande 
persécution sous le règne de Constantin. Ce serait même, suivant ces 
historiens, à l'occasion de cette persécution que Constantin aurait 
écrit à Sapor la lettre que nous avons rapportée plus haut ( première 
partie de cette histoire, t. ii, p. 312 et suiv.) ; mais cette lettre ne fait 
aucune mention d'une persécution imminente. 
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Au moment où Siméon franchissait le seuil de la 
salle, un vieil ofûcier qui était de garde à la porle s'in- 
clina et mit un genou en terre devant lui. Le confesseur 
lui jeta un regard de colère, et passa en détournant le 
visage. L'officier s'attacha à ses pas, fondant en larmes 
et déchirant ses vêtements. C'était un eunuque, du nom 
d'Ustazade, très-attaché à la famille régnante, et qui 
avait même veillé sur Tenfance du roi, perjdant sa lon- 
gue minorité. Il était chrétien d'origine, et l'avait été 
longtemps aussi de profession ; mais les menaces de 
redit et une vive affection pour son royal élève, avaient 
triomphé de sa fidélité, et peu de jours auparavant il 
s'était décidé à adorer le soleil. La vue du péril et du 
courage de son ancien pasteur, qui avait été longtemps 
son ami, lui ouvrait les yeux sur sa faute. 

Repoussé par la généreuse indignation de Siméon, 
Ustazade alla dépouiller ses riches vêtements de cour, 
et, revêtu d'une robe noire, revint s'asseoir à la porte 
du palais, en poussant desombres gémissements. «Mal- 
heur à moi, disait-il ! quel jugement portera donc de 
moi le Dieu que j'ai renié, puisque Siméon, mon ami, 
ne veut même plus me regarder? » Le roi, informé 
de cette scène lugubre, appela son vieil ami auprès de 
lui, et lui demanda avec intérêt quel malheur l'avait 
frappé, a Aucun malheur, ô roi, répondit l'eunuquej 
plût à Dieu que je fusse atteint de quelque mal!... Je 
gémis au contraire de ce que je vis quand je devrais être 
mort, et de ce que je vois ce soleil que j'ai adoré pour 
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VOUS plaire. J'ai doublement mérité la mort : J'ai trahi 
mon Dieu, et trompé mon roi. Mais, par le Dieu créateur 
du ciel el delà terre, c'en est fait, je ne changerai plus. » 
Sapor, contrarié de celte défection inattendue, n'en con- 
çut (|u'une colère plus vive contre les chrétiens qui lui 
enlevaient ainsi ses meilleurs amis. Plusieurs jours furent 
employés à obtenir d'Ustazade, soit par intimidation, soit 
par des caresses, qu'il ne donnât pas le funeste exemple 
de l'insubordination ; mais, ne pouvant arracher de lui 
une nouvelle faiblesse, Sapor enfin perdit patience et crut 
que le supplice d'un favori serait plus propre que toute 
autre chose à répandre la terreur, et à faire connaître 
son inflexible volonté. Il ordonna donc qu'on tranchât la 
tête à Ustazade. L'eunuque apprit sa sentence sans fai- 
blesse ; mais, comme dernier témoignage de sa fidélité 
à Dieu et à son maître, il demanda pour unique grâce 
qu'on fît crier dans la ville par un héraut public, qu'Us- 
tazade mourait, non pour avoir trahi l'État, mais pour 
n'avoir pas voulu adorer le soleil. Il périt le Jeudi 
Saint, et le lendemain Siméon subit le même sort avec 
cent autres prêtres chrétiens \ 

La persécution devint alors atroce et générale. Les 
Mages et les Juifs parcouraient les campagnes et les 
villages, pour découvrir les retraites des chrétiens et les 
livrer aux bourreaux. Les sœurs de saint Siméon, accu- 
sées de sorcellerie et d'empoisonnement, puis livrées à 

i. Soz., II, 9, 10 et sïiiv. 
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(les juges criminels, qui essayèrent en vain de les cor- 
rompre, périrent dans un affreux supplice. On scia leurs 
corps par la moitié ; on en attacha les lambeaux î\ des 
poteaux, et la reine, à qui les Juifs avaient persuadé 
qu'une maladie ancienne dont elle souffrait était Teffet 
de leurs sortilèges, ne rougit pas de passer enire ces 
hideux trophées. Sadoth, le nouvel évêque deCtésiphon, 
puis des moines, des solitaires sans nombre, vinrent 
grossir aussi, pendant plusieurs années consécutives, la 
phalange céleste des martyrs *. 

Ces rigueurs contre des amis supposés de Rome 3/^^348 
avaient pour conséquence naturelle un redoublement 
d'activité dans la guerre suivie contre Rome même. 
Aussi les événements militaires se multiplient vers 
celte époque, et croissent en importance. Un siège 
inutile de soixante-dix Jours devant Nisibe, remplit 
toute la campagne de 347 - ; mais , dès le com- 
mencement de la suivante ^ Sapor était en armes sur 
le Tigre, à la tète de toutes les forces de son royaume, 
qu'il commandait lui-même, et auxquelles il avait 
joint de nombreuses troupes d'auxiliaires. Constance, 
accouru de son coté avec un armement moins consi- 
dérable, ne voulut pas disputer le passage à une armée 

1. Soz., II, 9, 10 et suiv. 

2 346 ap. J.-G. — U. G. 1099. — Indiction, iv. — Gonstantius IV et 
Cousiaiis III coss. — 347 ap. J.-G — U. G. 1100. —Indiction v. — Rn- 
finns et Eusebius coss 

3 348 ap. J.-C.; U. G. 1101. —Indiction vi. — Philipi us et Flavius 
coss. 
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supérieure à la sienne. Les Perses traversèrent donc 
sur trois points le fleuve qui servait de frontière à l'em- 
pire, et vinrent former un camp retranché dans une 
plaine de Mésopotamie, voisine de la ville et de la 
montagne de Singare. Les Romains, ne pouvant éviter 
plus longtemps la bataille, s'avancèrent pour les dé- 
poster. Sapor, usant alors de stratagème, laissa sur 
les remparts du camp et sur les collines avoisinantes la 
plupart de ses gens de trait, rangea sa grosse cavale- 
rie devant le camp même, et ne vint au-devant de Ten- 
nemi qu'avec la moindre partie de ses forces. Un pre- 
mier engagement eut lieu, mollement soutenu par les 
Romains qui soupçonnaient quelque piège. Mais Sapor, 
se faisant élever sur les boucliers de ses soldats, pour 
mesurer la profondeur des colonnes romaines, et fei- 
gnant d'être épouvanté de ce qu'il apercevait, donna 
précipitamment le signal de la fuite. Le mouvement fut 
exécuté avec une terreur si bien jouée et qui devint si 
promptement communicative dans tous les rangs, que 
les Romains, jusque là en défiance, perdirent toute 
prudence. Ils se lancèrent à la suite de leurs ennemis, 
sans écouter les conseils de quelques généraux mieux 
avisés, et de Constance lui-même, qui leur montrait vai- 
nement du doigt les archers retranchés sur les hau- 
teurs. Au premier moment, l'élan des Romains fut tel 
qu'ils emportèrent d'assaut le camp des Perses, en- 
trèrent dans la tente du roi et s'emparèrent de son jeune 
fils, qu'ils mirent à mort sur-le-champ, dans un cruel 
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empoiiement. Sapor, sans se laisser émouvoir, les 
laissa faire main-basse sur toutes les richesses du camp; 
et ce ne fut que quelques heures après que, profitant de 
la nuit qui s'avançait et de la fatigue des pillards, ac- 
crue par Textrême chaleur du jour et de la saison , il 
revint à la charge subitement avec ses archers, et Jeta 
toute Farmée romaine dans une déroute inattendue. Ce 
fut, au dire des historiens, le plus grand avantage que 
les Perses eussent remporté sur les aigles romaines de- 
puis Crassus et Valérien. Constance y perdit ses meil- 
leurs généraux. Le succès avait pourtant été si chère- 
ment acheté, que Sapor crut devoir s'en contenter, et 
repassa rapidement la rivière, en rompant les ponts der- 
rière lui. 11 laissa à l'empire près de dix-huit mois de 
relâche *. 

Ce ne fut en efifet que vers la fin de l'année 349 *, qu'il ^^^ 
revint mettre pour la troisième fois le siège devant 
Nisibe. 11 avait fait appel, dans cette campagne, à tous 
ses alliés, et soulevé même le fond de TOrient contre la 
puissance romaine. Des rois des Indes l'accompagnaient, 

1. Liban-, Or, 3, p. 123 et suiv. — JuL, Or. i, p. 40 et sniv. — 
Ces deux récits ne concordent pas en tout point, et tous les deux 
étant tirés des panégyriques de Tempereur vivant, ne sont probable- 
ment pas rigoureusement conformes à la vérité, — Julien croit que la 
fuite de Sapor fut Teffet, non d'un piège, mais d'une terreur véritable. 
Il atténue aussi beaucoup les résultats de Téchec, mais Ammien Mai*- 
cellin, qui ne faisait point de panégyrique, s'exprime bien plus nette- 
ment : Singaram, dit-il, ubi acerrime illa nocturna concertatione pu- 
gnatuni fst, nostrorum copiis ingenti strage confossis (xviii, 5). 

2. 349 ap. J.-O. ; U. G. 1102. -- Indiction vi. — Limenius etCatilinus 
coss. 
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montés sur des éléphants, et suivis d'une infinité de ma- 
chines de guerre, plus ingénieuses et plus compliquées 
que toutes celles qu'on avait vues jusqu'alors*. Une 
foule immense de femmes, d'esclaves, de domestiques, 
des familles entières avec leurs vieillards et leurs en- 
fants, suivaient l'armée et donnaient à l'expédition 
rap|)arence d'une véritable invasion*. La ville avait 
pour gouverneur un officier distingué, du nom de Lu- 
cilien, dont le gendre Jovien fut plus tard empereur. 
Mais sa véritable défense, c'étaient l'ardeur et les prières 
de son évêque. Jacques, à la nouvelle de l'approche des 
ennemis, avait rassemblé les habitants, veillé à la dis- 
tribution des armes et à la défense des fortifications, 
assigné à chacun son poste, et, toutes les précautions 
ainsi prises, il était allé se mettre en prières dans son 
église, et ne cessait ses oraisons ni jour ni nuit. 

A côté de lui, partageant ses préoccupations, ses 
veilles et ses prières, et agissant plus efficacement peut- 
être encore sur l'imagination populaire, se trouvait un 
diacre de Syrie, du nom d'Ephrem ou d'Ephraïm, déjà 
connu par l'austérité de sa vie, l'ardeur de sa piété, et un 
don naturel d'éloquence. Ephrem, bien que pieusement 



1. Chron. Alex., Bonae, 1832, p. 586. — Amm. Marc, xxv, 8, 9. — 
TUôtuloret, Uist. eccl , ii, 26. C'est d'après la chronique alexandrine 
que uous plaçons à cette date le troisième siège de Nisibe. Zosime le 
met à la fin du règne de Constance, et Théodoret presque aussitôt après 
la mort de Constantin. Comme il y eut plusieurs sièges de Nisibe, la 
ro'.ii'n.vjnii des détails est inévitable. 

2. Jiil., Or. 1,1». 48. 
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élevé par sa famille, n'avait été baptisé que dans Tadolos- 
cence, après quelques désordres de jeunesse, qui mémo 
l'avaient conduit, sous une fausse imputation, dan< iiiu» 
prison criminelle. Eclairé, pendant ce temps d'épreuv(\ 
par une vision céleste, régénéré par celle humiliation, il 
était sorti du cachot pour courir à la solitude * . La vie des 
cénobites de Mésopotamie, presque affranchie de toute 
règle monastique, était plus sauvage encore que celle des 
cellules d'Egypte ; elle participait de l'âpreté de ces 
contrées montagneuses. Plusieurs solitaires demeuraient 
dans les rochers, sans autre logement que des cavernes, 
sans autre nourriture que les herbes de la montagne, 
qu'ils allaient couper chaque matin avec une serpette, 
et qu'ils mangeaient toutes crues. On les nommait les 
pasteurs, ou, plus exactement, les brouteurs (poaxoQ 2. 
Ce fut parmi ces hommes des bois, peu lettrés, étrangers 
à tous les besoins de la nature, mais pleins d'une fer- 
veur naïve, qu'Ephrem, sans pourtant s'engager tout 

1. Ces détails sur la jeunesse de saint Ephrem sont racontés d'une 
manièie assez confuse et contradictoire dans deux pièces aui portent 
son nom, Tune intitulée Testament , et Tautie Confession. L'une et 
l'autre ont été contestées, et soni en effet difficiles à accorder ensemble. 
Sozoïnène ( m, 16), qui rapporte les traits de sa vie et de son caractèie 
avec la plus pieuse admiration, convient pourtant qu'il avait été fort 
jcolère dans si jeunesse, défaut dont plus tard il se corrigea complète- 
ment. La Confession de saint Epbremse tiouve dans le tome premier 
de ses œuvres publiées à Rome par Vossius (p. 120 et suiv. ) Les antres 
renseignements sur la vie du saint peuv«*nt être tirés de saint Jérôme, 
De viris ill., 115, et d'un panégyrique prononcé par saint Gvégoiie de 
Nysse. Cf. Commentatio critica de Ephrœmo Si/ro, auctorc C. Lon- 
gerke; Halis Saxonum, 1828. 

2. Soz., VI, 33. — S. Epiph., Hœr., lxxi, 6. 
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à fait dans leurs rangs, passa plusieurs années de sa 
jeunesse. Dans cette vie à la fois d'aventures et de prière, 
sous l'action énergique de la grâce et du repentir, par 
l'essor aussi d'une imagination naturellement originale, 
se développa chez Éphrem une éloquence émue et 
poétique, pleine d'onction. II avait par excellence ce 
que, dans le touchant langage de la piété mystique, 
on appelle le don des larmes *. « 11 était plongé, dit un 
pieux biographe, dans un abîme de componction. » 
« L'Esprit-Saint, dit Grégoire de Nysse, lui avait donné 
une source si merveilleuse de science, qu'encore que les 
paroles coulassent de sa bouche comme un torrent, elles 
étaient trop lentes pour exprimer sa pensée. Quelque 
prompte que fût sa langue, elle ne pouvait suffire à l'a- 
bondance d'idées que son esprit lui fournissait. Elle dé- 
passait la vitesse des autres intelligences, mais ne pouvait 
suivre la sienne. Et c'est pourquoi l'on dit que ce grand 
honjme pria Dieu de modérer ce flux inépuisable, en lui 
disant : Retenez, Seigneur, les flots de votre grâce. Car 
cette mer de science, qui voulait sans cesse se décharger 
par sa langue, l'accablait de ses flots -. » Les écrits de 
saint Ephrem, presque tous composés dans la langue 
syriaque, qui était l'idiome populaire de la Mésopotamie, 
el qu'il avait ployée, malgré sa rudesse, aux règles d'une 
versification harmonieuse, conservent, même à travers 

1. s. Grég.Nyss., i^ncorwzwmE'/jArûBm. Syr.,dans les œuvres grecques 

(le co saint, 1. 1, p. 7. 
a. S. Grég. Nyss., /6.,p. 11. 
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d'ingrates traductions, cette verve, cet ëlan, cette émo- 
'lion'. Acoté d'une sagace intelligence des textes sacrés 
et d'une ardente piété chrétienne, on est touché de 
rencontrer un vif sentiment des grands spectacles de la 
nature. On sent comme le parfum des bois. 

Sincèrement dévoué à Jacques de Nisibe, de qui il 
avait reçu le baptême, et dont il imitait les exemples, 
Ephrem était venu, à la première nouvelle du siège, 
partager ses travaux et ses périls. La défense fut plus 
rude que dans les sièges qui avaient précédé. Sapor 
avait d'abord essayé de venir à bout de la ville par la 
soif, en détournant le cours de la rivière Mygdone; mais 
les puits suffirent à la consommation des habitants, et ce 
moyen se trouva impuissant ^. Profitant alors des tra- 
vaux qu'il avait faits, Sapor retint la rivière dans de 

1. Les écrits de saint Eplirem, faits en syriaque, avaient, de son 
vivant même, été traduits en grec, et on les lisait publiquement dans 
les églises. Le nombre en était très-considérable, car Photius lui attri- 
bue jusqu'à mille ouvrages, et Sozomène ( loc. cit.) dit qu'il avait com- 
posé jusqu'à trois cent mille vers. On a publié les œuvres de saint 
Ephrem à Rome, en six volumes, mais seulement dans une traduction 
latine faite sur le texte giec; et l'authenticité d'un grand nombre de 
pièces contenues dans ce recueil est fort douteuse. Nous nous sommes 
servi, dans les extraits cités plus loin, d'un choix d'écrits fait et traduit 
en anglais par le rév. Morris, 0::ford, 1847. 

2. Jul., Or. I, 2, p. 49, 50, 115. — Chronicon Alex., p. 536. — 
Théophane, Chron., ^. 32 — Théod., ii, 30. — Zon., xiii, 7. Les 
détails de ces divers récits ne sont pas tous pareils. Ainsi Julien ne 
fait aucune mention de l'intervention de Jacques de Nisibe, et attribue 
la déroute des Perses aux effets de l'inondation provoquée par eux- 
mêmes, et qui les aurait engloutis. Théophane rapporte commo un 
fait véritable l'apparition d'un ange ayant la figure de Constance, sur 
la muraille, etc. — Nous avons combiné ces divers récits de la manière 
la plus vraisemblable. 
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hautes digues, puis, quand une masse d'eau suffisante lui 
parut accumulée, il lâcha subilemenl les écluses, et le 
flot vint battre de tout son poids contre les murailles. 
Une grande parlie des remparts céda à ce débordement 
arlificiel, et une brèche de cent coudées fut ouverte. 
L'assaut donné immédiatement aurait infailliblement 
emporté la ville, sans un orage effroyable qui vint en 
aide à la défense héroïque des habitants, en éblouissant 
les regards des Perses par une succession d'éclairs, et 
en chassant dans leurs visages une pluie abondante. Il 
fallut renoncer à profiter de l'avantage et à pénétrer 
dans la ville ce jour-là *. 

Dès le soir, tous les habitants, toujours excités par 
Jacques et Ephrem, étaient à l'œuvre; et, pendant 
qu'une épaisse colonne d'hommes armés défendait la 
brèche, d'autres travaillaient à élever par derrière un 
second mur. On aime à penser que, pendant cette longue 
nuit passée au travail, ces pieux ouvriers répétaient 
quelque cantique d'Ephrem semblable à celui-ci, com- 
posé on ne sait à quelle veillée de Noël : 

« Joyeux doit être l'homme qui veille, puisque celui 
qui veille toujours est venu pour nous éveiller... Ne 
veillez point comme l'usurier, qui pense pendant la 
nuit à l'argent qu'il a placé, qui calcule son capital 
et ^on intérêt. Ne veillez point comme le voleur qui a 
ontené le sommeil avec son larcin dans la terre. 11 

1. CnroH. Alax. — ïhôopli., oJiron.y p. 32. 
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veille, mais c'est pour troubler le sommoil de ceux qui 
dorment. L'homme intempérant veille aussi, troublé 
par l'excès de la nourriture ; mais sa veillée est doulou- 
reuse et pleine d'angoisse. Le marchand veille, et de 
nuit il compte sur ses doigts combien d'or va lui venir, 
et si sa richesse doit doubler ou tripler. Le riche veille: 
ses trésors ont chassé le sommeil, et pendant que ses 
chiens eux-mêmes s'assoupissent, il veille pour se gar- 
der des voleurs. L'ambitieux veille : les soucis ont 
étoufie son repos ; et pendant que la mort est à son 
chevet, il veille, pensant aux années qui vont venir... 
Judas veilla toute une nuit, puis il vendit le sang du 
Juste, et ce prix racheta le monde... Les Pharisiens, fils 
de l'ange de ténèbres, veillèrent toute la nuit, afin de 
pouvoir voiler la lumière infinie. vous qui veillez, ne 
veillez point ainsi; veillez comme les étoiles qui éclai- 
rent l'ombre de la nuit *. » 

Le lendemain, quand les Perses revinrent à la charge, 
le mur était déjà élevé de quatre coudées^, et la brèche 
ainsi complètement fermée. Sur la muraille nouvelle, 
regardant défiler les troupes ennemies, se tenait Jac- 
ques lui-même , la tiare sur la tète et revêtu de ses ha- 
bits sacerdotaux. Cette apparition excita dans l'armée 
persane une très-vive émotion. Se méprenant nur la 
forme de la coiffure qui de loin figurait assez bien un 
diadème, Sapor s'imaginait que c'était Constance; lui- 

1. s. Eplirem, Se/ect. Works Oxford, IHW, p. 6. 

2. Jul., Or. î, p. lîl, itÈ. 

ni. 43 
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même qui était venu se mettre à la tête de la garnison, 
et il s'emportait avec menaces contre ceux qui lui avaient 
assuré que cet empereur était retenu à Antioche. Dans 
celte persuasion, il envoya un héraut défier Constance 
d'en venir à Une bataille. « Qu'il sorte donc votre em- 
pereur, s'écriait-il , qu'il vienne combattre contre moi, 
ou qu'il me livre sa ville*. » Sofl messager revint 
bientôt, chassé par les risées des habitants, qui se 
raillaient de sa méprise, sans vouloir la lui expliquer. 
Les Mages présents au camp juraient de leur côté que 
c'était un ange qui était venu à la défense de la ville, 
et répandaient l'effroi dans tous les rangs. 

Témoin de ces perplexités et s'apercevant du ralentis- 
sement de l'attaque, Ephrem conseilla à Jac(|Ues de 
monter sur la plus haute tour du rempart, et d'accabler 
l'armée ennemie tout entière de la malédiction du Dieu 
vivant. Jacques suivit cet avis, et à peine s'était-il mis en 
devoir d'appeler la colère de Dieu sur les ennemis des 
chrétiens,- qu'au récit de Théodoret , une nuée de mou- 
ches venimeuses, armées de dards, se répandit dans les 
rangs des Perses, et causa par ses piqûres d'affreuses 
douleurs aux hommes, et surtout aux chevaux et aux élé- 
phants. Ces animaux, perdant toute patience, se cabraient, 
rompaient leurs liens, mettaient en pièces, dans leurs 
mouvements furieux, les chars ou les machines auxquels 
ils étaient attachés, et foulaient aux pieds leurs cofiduc- 

i. Chron. Alex» — Théod-, loc. ciU 
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teors. Ils mirent ud tel désordre dans les rangs , et les 
éléphanls, en particulier, causaient tant de désastres 
autour d'eux, qu'on jugea plus sur de les tuer, puis- 
qu'on ne pouvait venir à bout de les contenir. La con- 
fusion était accrue encore par Tétat du terrain, tout 
détrempé de l'inondation des jours précédents, où 
s'étaient formés de vastes réservoirs d'eaux stagnantes, 
assez profonds pour noyer les bêtes et les gens qui s'y 
laissaient tomber. Ce fat une déroute épouvantable. La 
destruction des principales machines de guerre rendait 
la continuation du siège impossible , et Sapor se décida 
à le lever. Il y avait employé cent jours et laissé près de 
vingt mille hommes , au dire de Julien. Sapor se ven- 
gea de ce revers, en mettant à mort les conseillers qui 
l'avaient entraîné* et les généraux qui l'avaient secondé 
dans cette entreprise '. Telle fut la fin de cette redou- 
table attaque, dans laquelle les chrétiens se lavèrent 
avec éclat de ce reproche d'inertie et de lâcheté que 
leur adressaient trop souvent les descendants dégénérés 
des vieux Romains. 

Constance, dont la présence supposée avait com- 
mencé la déroute, était bien loin de songer à venir de 
sa personne défendre sa frontière. Un événement inat- 
tendu absorbait toutes ses préoccupations. Le même 
coup venait de lui conférer l'héritage de tout l'empire 



1. Jul., Or. 2, p. 122, 

2. Zos., loc. cit. 
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et de lui donner un rude compétiteur à combattre. 
Son frère Constant avait péri victime d'une conspiration 
militaire et l'empire, livré de nouveau aux aventures, 
redevenait la proie des soldats de fortune et l'enjeu des 
coups de main*. 
\*5? Vivant au sein d'une paix profonde» dans des pro- 
vinces actives et florissantes , où , grâce au bon esprit 
de l'Eglise latine et à l'autorité salutaire de Rome, le 
bruit des dissensions religieuses arrivait à peine » l'em- 
pereur Constant s'était abandonné sans contrainte aux 
instincts d'un naturel ami du plaisir. Il s'en remettait 
volontiers à des favoris des soins de son gouvernement. 
La chasse était son divertissement de prédilection , et il 
y passait des journées entières^. II faisait principalement 
son séjour en Gaule , dans les montagnes giboyeuses de 
la Bourgogne. Vers le commencement de l'année 350, 
sa présence dans le voisinage d'Autun avait motivé une 
agglomération de troupes assez considérable aux entours 
de cette ville. Ony avait rassemblé, notamment, plusieurs 
compagnies des cohortes attachées à la personne des 
princes, et qui, en mémoire de Dioclétien et de son 
premier associé, gardaient le nom de Joviens et d'Her- 
culéens. Elles étaient commandées par Magnence, ger- 



1. 350 ap. J.-C. — U. G. 1108. — Indiction vui. — Sergius et Ni- 
gritianus coss. 

2. Aurel Vict., Epit. 42. — Zon., xui, 6. Cet autenr donne an goût 
do Constant ponr la chasse nn motif odieux et singulier qui ne parait 
pas viaisemblable. — Zos., ii, 42- — Socr., u, 26. 
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main d'origioe et peut-être de naissances mais engagé 
dès son en&nce dans les troupes romaines» où il s'était 
assez distingué. C'était un habile militaire, de haute 
stature , d'une grande force musculaire » d'une intelli- 
gence assez cultivée, et connu dans les camps pour la 
vivacité d'une éloquence simple et naturelle. Sa bra- 
voure personnelle n'était pas, à la vérité, au-dessus de 
tout soupçon ^. 

Magnence vivait dans une étroite intimité avec l'in- 
tendant des finances Marcellin. L'un disposant ainsi des 
troupes, et l'autre du trésor, ils avaient entre les mains 
tout ce qu'il fallait, dans l'état de l'empire, pour opérer 
une révolution. Ils se familiarisèrent peu à peu avec la 
pensée d'usurper le pouvoir. Un siècle auparavant, 
c'eût été le dessein du monde le plus naturel : depuis le 
règne de Constantin, il fallait un peu plus d'audace 
pour le concevoir; mais on vit bientôt qu'il ne fallait 
pas plus d'effort pour l'exécuter. Le 18 janvier, Marcel- 
lin réunit les principaux officiers de l'armée, dans un 
festin donné pour la naissance de son fils. Le repas 
se prolongea assez avant dans la nuit, et quand les 
esprits parurent suffisamment échauffés, Magnence, 

i Les écrivains, tons d'accord sur l'origine germaine de MagDence, 
se contredisent sor le point de savoir s'il avait été Ini-mème fait 
prisonnier, on s'il était né d'ane de ces familles captives établies en 
Ganle par Constance, et que Ton connaissait sons le nom de Lasti 
(barbares contents ou soumis). Julien donne la première version, Vic- 
tor la seconde et le texte de Zosime est douteux. 

2. Aurel. Vict., Epit. 41. — Zos., ii, 54. — Jul., Or. i, p. 61 ; 2, p. 104 
Pt 177. 
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faisant un signe convenu à son hôte, disparut de la 
salle. Peu de moments après, il rentrait revêtu de la 
pourpre et des autres marques delà dignité souveraine. 
La surprise fut générale. Dans Texaltation produite par 
la gaieté du repas et par le vin, les officiers présents, 
entraînés d'ailleurs par une courte harangue desôonspi- 
rateurs, s'écrièrent , sans trop réfléchir à ce qu'ils fai- 
saient : « Salut donc à l'auguste Magnence. d Le bruit 
de cette élévation improvisée se répandit aussitôt dans 
le camp et dans la ville. Chaque officier fit comme son 
chef; chaque soldat comme son officier. La foule des 
habitants «t des paysans accourut, pour voir ce qui se 
passait. Chacun suivit l'exemple de son voisin , tous criant, 
dit Zosime, sans rien comprendre à ce qu'ils voyaient*. 
Ce fut bientôt un concert d'acclamations, qui Joignaient 
sur tous les tons le nom d'Auguste à ce^ii de Magnence *. 
Rien n'était fait tant qu'on n'était point assuré de la 
personne de Constant. Un gros de cavalerie qui passait , 
se rendant d'Illyrie dans la Gaule celtique , fut envoyé 
à sa poursuite. On avait fermé les portes de la ville, 
pour que personne ne pût aller l'avertir dans les mon- 
tagnes où il chassait. Il fut prévenu cependant, on ne 
sait comment, et prit aussitôt la fuite. Il fallut lui donner 
la chasse à travers toute la Gaule, et on l'atteignit dans 
le voisinage des Pyrén<^s, au moment où il se disposait 

1. Zos., II, 42. — Oùx st^ore; axt^w to Trparrojitvov, siréj^'cov JTrgtvTiç. 

2. Zos.— Zon. — Jul. — Auiel Vict., Epit., loc. cit^Chron, Alex,, 
p. 53. 
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à passer en Espagne. Ou le contraignit à se donner la 
mort. C'était un officier franc nommé Gaïson qui le 
poursuivait ; ce fut un autre franc Leniogaise, qui resta 
le dernier à le défendre. Ainsi périt, entre deux bar- 
bares » le fils de Con^antin , sans motif, sans combat , 
sans résistance, sans que de cet empire, encore tout 
plein du nom du père et tout organisé par sa main , une 
seule voix s'élevât pour te défendre ^ 

Toute une vaste portion de l'empire fut alors aban- 
donnée à l'une des plus étranges familles qui eût en- 
core revêtu la pourpre souveraine. Si l'habitude du 
camp et la discipline militaire avaient un peu dégrossi 
les mœurs de Magnence lui-même, il n'en était de 
même ni de ses frères, dont il fit aussitôt ses lieutenatits, 
ni de sa vieille mère qui exerçait encore sur lui cette 
autorité mystérieuse que les croyances germaines ac- 
cordaient aux femmes. Celle-ci était une sorte de prê- 
tresse ou de prophétesse qui se mêlait de prédire l'ave- 
nir, lisait les sorts, reidàit des oracles, et son fils suivait 
religieiisement tous ses avis. Sous l'impulsion de ce 
caractère énergique, la Gaule eut pris en peu de Jours 
l'apparence d'un vaste camp; on n'y entendait que 
le bruit d« marteau sur l'enclume et la voix des instruc- 
teurs enseignant l'exercice aux nouveaux soldats. Profi- 
tant même de ses relations de parenté avec les Germains, 
Magnence alla chercher au delà du Rhin des auxiliaires 
francs qui ne se firent pas prier pour se rendre à son 

1. Zos. — Zon. — Soc., etc., loc. cit. 
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appel. A vrai dire, tant d'efforts au premier moment 
pouvaient ne pas paraître nécessaires, car Tentraînement 
étourdi de la Gaule était suivi sans murmures de l'imi- 
tation stupide et servile de TEspagne, de l'Afrique et de 
l'Italie. 11 suffisait, ce semble, d'avoir pris la place du 
maitrê, pour avoir conquis le droit de donner des ordres 
comme lui. L'usurpation ne rencontra que deux résistan- 
ces. A Rome, où le préfet du prétoire envoyé par Mag- 
nence avait d'abord été reçu sans hésitation, un neveu de 
Constantin, fils de sa sœur Entropie et nommé Népotien, 
tenta de recueillir la succession de son parent. L'entre- 
prise lui réussit au premier moment, grâce à l'insuffi- 
sance de la force armée qui gardait la ville; mais il dut 
céder devant le premier effort sérieux. Népotien régna 
vingt-huit jours,et fut détrôné au bout du mois par l'ar- 
rivée du comte MarceUin , devenu maître des offices *. 
Sa chute fut suivie du massacre de tous ceux qui étaient 
alliés de près ou de loin à la famille de Constantin. En- 
tropie elle-même, Abutère et Spérance, les amis d'Atha- 
nase, périrent avec beaucoup d'autres nobles et sénateurs. 
En Illyrie, un vieux général du nom de Vétranion, assez 
borné d'intelligence, mais dont la probité et les vieux ser- 
vices étaient estimés , ne voulut point recevoir sans ré- 
sistance les ordres de maîtres inconnus; mais ne sachant 
à qui garder sa fidélité, ni comment retenir ses troupes 

1. Zos., II, 43. — AurelVict., Epit. 42. -- Chron, Alex:, p. 535. — 
Soc, II, 25. — Eutrop., x, 11. — S. Athan., Âpol,, p. 677, 678. — 
Jul., Or.. I, p. 6. 
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SOUS les drapeaux , il se proclama empereur lui-même. 
A la vérité, il faisait dire en même temps à Constance 
qu'il se considérait comme son lieutenant, et non 
comme son égal. Il le priait de venir Faider à combattre 
Magnence, et de lui envoyer de l'argent et des troupes, 
en rassurant qu'on verrait ensuite à s'arranger sur le 
partage de l'empire*. Une fille de Constantin, qui ha- 
bitait rillyrie, sœur aînée de Constance et veuve du roi 
Annibalien, lui dictait, dit-on, toutes ces démarches. 

Les députés de Vétranion se rencontrèrent, h la cour 
de Constance, avec ceux de Magnence lui-même. Mattre 
de l'Occident, en effet , et surtout de Rome, Magnence 
trouvait qu'un tel lot suffisait à son ambition. Un partage 
amiable l'eût accommodé. La reconnaissance de son 
droit par le fils de Constantin aurait flatté sa vanité. 
D'ailleurs, dans les idées romaines, la souveraineté 
étant collective et indivise, elle n'était tout à fait acquise 
que par le consentement commun de tous ceux qui (le- 
vaient y avoir part. L'usurpateur, tout en préparant 
d'immenses levées d'hommes et d'argent, et en étalant 
une grande démonstration de forces, faisait donc en 
médae temps porter à Constance des paroles de paix , et 
lui proposait son alliance. Connaissant l'empire de la 
religion sur tous les héritiers de Constantin, il avait fait 
choix pour cette ambassade de deux évêques, que saint 
Athanase nous désigne sous les noms de Serbace et de 

1. Zos. — Aurel Vict. — Ratrop. — Chnm. Alex,, loc. al. — Jul., 
Or. I, p. 47, 48, S9. — Zou., xiii, 7. 



202 LA JEUNESSE DE JULIEN. 

Maxime. On ne sait trop pourquoi ces prélats imaginè- 
rent de se rendre à Antioche en passant par Alexandrie. 
Peut-être ne connaissaient-ils en Orient qu'Athanase^ et 
pensaient-ils à mettre leur négociation sous la protection 
de cet éloquent intercesseur. En ce cas, le calcul éiait 
peu politique. Athanase n*était point en crédit auprès de 
l'empereur, dont il avait, par son retour, constaté la fai- 
blesse et humilié l'orgueil. Toute relation de sapartavec 
l'Occident, où on le soupçonnait d'entretenir des intelli- 
gences séditieuses, était surtout mal vue et surveillée 
avec jalousie. D'ailleurs, Athanase portait à la mémoire 
de Constant un souvenir trop reconnaissant, pour voir, 
sans quelque sentiment d'horreur, les députés de son 
meurtrier. Reçus dans la demeure épiscopale , les évo- 
ques ambassadeurs n'y trouvèrent donc aucun appui 
pour leur entreprise. Ils ne furent témoins que des 
larmes versées par le saint pontife sur la mort du 
fils de Constantin , et des prières qu'il ordonnait dans 
toutes les églises pour le salut et les viotoif>es de celui 
qui survivait*. H les conduisit lui-même à l'office avec 
tous les grands fonctionnaires d'Egypte et ils purent en- 
tendre tout le peuple répéter en chœur avec lui : ô Christ, 
secourez Constance ! 

L'arrivée des deux députations coïncidait avec les 
plus fâcheuses nouvelles de l'invasion de Sapor et du 
siège de Nisibe. Constance était à Edessé, suivant, 

1. s. Athan., ApoL, p. 679. 
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d'aussi près que sa prudence le lui permettait» les inci- 
dents de cette grave attaque ' . Assailli par tant de coups 
imprévus de la fortune, et tant de propositions croisées 
en sens divers, il fit tête à tout avec aseez de calme et 
de courage. A défaut de valeur personnelle et de hau- 
teur de génie, un sentiment inné de fierté monarchique, 
et la confiance dans son droit , le soutinrent dans ces 
épreuves. Il ne voulut point entendre parler de partage 
avec des révoltés. Il refîisa d'écouter les ambassadeurs 
de Magnence. U reçut de meilleure gréoe ceux de Yétra- 
nwa , mais sans prendre aucuA engagement. Eu même 
temps, il rappelait, par une loi que nous possédons en- 
core , tous les soldats en congé sous les diapeaui , et 
pressait de sa personne, par tous les moyens, l'équi- 
pement d'une vaste flotte ^ Délivré bientôt de tout souci 
pressant du côté de la Perse par risspie de la glorieuse 
défense de Nisibe , il pourvut avec soin à la défense des 
^aees fortes de cette Irontiène; puis, U ne pensa plus 
qu'à l'Occident, et se dirigea lui-méiie vers ûonstanti- 
nople, avant la fin de l'année 350. On historien raconte 
qu'avant de se mettre en marche, il donna <M*dreà tous 
ses soldats de recevoir le bapténe ou de quitter ses dra- 
peaux , ne pouvant se résoudre à exposera la mort des 
hommes dont le salut ^tait en péril. Eo ce cas, il eût 
pris plus de soin de l'âme de ses soldats que de la sienne 
propre ; car il n'était lui-même encore chrétien qu'en 

1. Philostr., m, 22. 

2. Cod. T' od, Chron., p. 49 ; vii, t. 1, 1. 4. — Jol., Or. i, p. 77, 78. 
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espérance. Peut-être aussi comptait-il peu s'exposer per- 
sonnellement au péril de la mêlée. 

Sa marche vers TOccident fut pourtant prompte et 
résolue. Il traversa Constantinople, dont les habitants 
étaient livrés à un grand eflFroi. Sa présence et son atti- 
tude déterminée les rassurèrent ^ A Héraclée, il reçut 
une nouvelle députation de Magnence, à laquelle, par 
une faiblesse insigne , Vétranion avait consenti à s'asso- 
cier. Magnence lui demandait en mariage sa sœur Cons- 
tance, et lui oflFrait pour lui-même sa propre fille. 
Constance se montra encore inflexible, et ne ralentit 
pas un instant sa marche 2. Zonare raconte que, remar- 
quant quelque ébranlement dans ses troupes, il feignit 
d'avoir aperçu en songe l'ombre de Constantin qui lui 
défendait d'entrer en relations avec le meurtrier de son 
fils, et qu'il ranima ainsi le courage des soldats qui dé- 
faillait. Au pas de Sucques, défilé qui garde l'entrée de 
la Dacie, Vétranion l'attendait avec toute son armée ran- 
gée en bataille, mais sans manifester d'intentions décidé- 
ment hostiles. Il eût été trop hardi de le sommer ouver- 
tement de se soumettre : Constance entra en pourparlers 
avec lui, et lui demanda une entrevue pour s'entendre 
sur les conditions d'une alliance, et concerter une attaque 
commune contre Magnence. Une estrade fut dressée en 
vue des deux armées, et les deux chefs y moulèrent. Con- 
stîmce, usant de la prérogative de son rang, prit la pa- 

1. rhémist., Or, 3, 4, p. 44 et 66. 

2. V. Pat., Excerpta de legationibus, p. 27. — Zon., xiu, 7. 
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rôle le premier, et au lieu de s'adresser au général, il 
se tourna du côté des soldais et se mit à les haranguer 
dans la langue latine, qu'il possédait parfaitement. Il 
leur rappela, avec une grande chaleur d'éloquence, les 
bienfaits de son père en leur faveur, et les serments 
qu'ils avaient faits d'être fidèles à ses enfants. — « Lais- 
serez- vous impuni, leur disait- il, le meurtre du fils 
d'un si grand roi, votre compagnon et votre chef dans 
tant de guerres , qui vous a comblés de biens et d'hon- 
neurs? Ne penseriez-vous point aussi, ajoutait-il en 
terminant, que, par le droit de la nature, les frères 
doivent recueillir l'héritage de leurs frères *? » 

Cionslance n'avait parlé que de Magnence, et le nom 
de Vétranion n'était pas sorti de sa bouche; mais un 
grand tumulte qui s'éleva parmi les soldats montra assez 
qu'ils avaient compris sa pensée, et qu'ils se chargeaient 
eux-mêmes de l'achever : « Plus d'empereurs bâtards 
et illégitimes, s'écrièrent-ils dans un accès de ferveur 
monarchique. » Et de toutes parts Vétranion se vit 
sommé par des gestes menaçants de dépouiller la pour- 
pre et le diadème. Le vieux général, dont le caractère 
faible tenait, disent les historiens, de la nature d'un en- 
fant, se sacrifia de bonne grâce et se jeta aux piecJs de 
l'empereur, en implorant sa miséricorde. Satisfait de vm 
triomphe. Constance le releva, l'embrassa, l'appela son 
père, et lui offrit son bras pour descendre de l'extrade. 

1. Zos., Il, 44. — JuL, Ot\ t, p. 141, 144. — H. AllwJi., W Soi,, 
p. 844. — Sck;., Il, M. — S^ii-, iv, 4, 
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Sa présence d'esprit et son éloquence lui avaient ainsi 
valu, sans coup férir, une grande province, une armée 
de vingt-cinq mille hommes, et une Juste popularité. 
Tout le monde vantait sa clémence, et Vétranion plus que 
personne. Retiré, par la suite, à Pruse, en Bithynie, où 
il vivait doté d'une riche pension, devenu chrétien fer- 
vent et tout consacré aux exercices de la foi et de la 
charité, le bon vieillard ne cessa de remercier Constance 
de ravoir débarrassé du pouvoir suprême, et d'invo- 
quer Dieu pour son bienfaiteur dans ses prières*. 
^35^ Constance n'avait donc plus en tête d'autre concur- 
rent que Magnence. La saison était trop avancée pour 
passer les Alpes, et il fallut hiverner à Sirmium en Illy- 
rie*. Pendant qu'il y séjournait, attendant un temps 
plus favorable, on lui apporta des nouvelles de la fron- 
tière de Perse, qui faisaient craindre le retour des at- 
taques de Sapor. Rétrograder en face de Magnence en 
armes eût été impossible 3 laisser l'Orient sans défense, 
c'était le comble de l'imprudence. Constance vit ainsi 
de nouveau se dresser devant lui le problème que le 
génie seul de son père avait su résoudre. L'empire 
était trop grand pour un seul homme : de gré ou de 
force, le partage était nécessaire. Constance voulut au 

1. Zos. — Zon. — Soc. — Soz. — Jul., Icc. cit — Themirt., Or, 4, 
p 56. 

2. 351 ap. J. C. — UG. 1104. — Indiction ix. — Post consulatum 
Sergii et Nigrïtiani. L'année est marquée ainsi, parce que les dési- 
gnations consulaires avaient été faites par Magnence et ue furent pas 
recouuues par Constance. 
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moins que la royauté ne sortît pas de la race royale. 

n n'avait pas d'enfants lui-même, et une mort préma- 
turée venait d'enlever rimpératrice. De la famille Fla- 
vienne, décimée par tant de meurtres, deux rejetons 
seuls subsistaient, oubliés par le fer des meurtriers : 
c'étaient les enfants du patrice Jules Constance, sauvés 
par miracle dans le massacre de Constantinople, grâce 
aux soins de l'évéque Marc d'Aréthuse, qui les avait 
cachés dans ces Jours d'horreur*. Une fois qu'ils étaient 
échappés au péril des premiers moments, il avait bien 
fallu les laisser vivre; et, dès qu'ils vivaient, il fallait 
bien aussi les traiter en princes, leur rendre une partie au 
moins de leurs biens ^. Constance s'était décidé à regret 
à les épargner, en se réservant de veiller de près, avec 
une sollicitude menaçante, à leur éducation ^ 

Ces deux jeunes princes, nés de lits différents, étaient 
séparés par une grande distance d'âge. Gallus, l'aîné, 
était déjà un homme fait ; Julien, le second, tout enfant 
encore à la mort de Constantin, sortait, en 350, à peine 
de l'adolescence*. On les avait longtemps séparés ; Julien 
élail resté spécialement confié aux soins d'Eusèb<î de 
Nicomédie, dont il était parent par sa mère. Mais depuis 

1. s. Greg. Naz., Or. iv, p. 91 (Ed. Ben. Paris, 1778.) 
î. Jul. Fragm. (Ed. Spanheim, Lipsiae, 1696), p. 290. 

3. Jul., ad Athen., p. 502. 

4. La date de la naissance de Julien doit être fixée à 881 on 332. 
Écrivant aux Alexandrins peu de temps avant sa mort, qui eut lîpii en 
868, il se donne 82 ans (Jul., Epistola Alexandrinis, p. 219). Eu- 
trope et Ammien MarcelUn disent (lu'à sa mort il n'avait que 31 ans. 
(Eutrop., X, 16. — Amm. Mai-c. xxv, 3). 
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lamorl de ce prélat, ils avaient été conduits ensemble 
dans un château de Cappadoce que les historiens nom- 
ment Macelle, et ils y avaient été, pendant six ans, envi- 
ronnés à la fois de tous les égards qu'on doit à des princes, 
et de toutes les précautions qu'on prend contre des pri- 
sonniers * : recevant des hommages, et ne jouissant d'au- 
cune liberté; ayant des serviteurs, et point d'amis. 

Forcé pourtant de se donner un collègue, et voulant 
à tout prix un parent, Constance n'avait pas le choix: 
c'était dans cette retraite qu'il fallait aller chercher le 
nouveau César. Si, pour s'éclairer dans cette grande 
détermination, il prit alors des informations sur les 
dispositions de chacun de ses deux pupilles, les rapports 
qu'on lui en fit durent être fort différents. Rien n'était 
plus dissemblable, en effet, que le caractère et même 
l'extérieur des deux frères. Gallus était grand, bien 
fait de sa personne ; une belle chevelure blonde, l'un 
des agréments ordinaires de la race de Constantin, tom- 
bait sur ses épaules ; son visage, d'une beauté régulière, 
était animé par l'expression de passions ardentes, sen- 
suelles, mais expansives ; son naturel était violent et 
prompt à la colère ; il avait peu étudié, bien qu'on lui 
eût donné, comme à son frère, d'excellents maîtres; il 
était franc jusqu'à la rudesse*. Toute la personne de 

1. Jul. ad Athen., p. 499. — Amiu. Marc, xv, 2. — Soz. v, 2. — 
S. Greg. Naz. Or. iv, 22. 

2. Amm. Marc, xiv, 11. — Forma conspicniis bona, décente filo 
corporis meinLroiumque recta compage, flavo capiUo et moUi, barba 
licet recens émergente lanugine tenera. 
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Julien» au contraire; était étrange et iiiégulière. Son 
nez était droit, mais sa l)Ouche trop grande, et sa lèvre 
inférieure tombait en formant une grimace désagréable : 
ses larges épaules contrastaient avec la petitesse de sa 
taille. Ces défauts étaient rachetés par des yeux bril- 
lants et une physionomie originale qui trahissait un feu 
contenu. Tandis que la contrainte sous laquelle Tun 
et l'autre avaient vécu, avait plus révolté que soumis 
l'âme impétueuse de Gallus, elle avait donné à Julien 
une réserve précoce et qui ressemblait à la dissimula- 
tion. Son premier maître, l'eunuque Mardonius, ancien 
ami de sa famille, lui avait enseigné à garder dans tout 
son extérieur l'apparence de la gravité et de la modes- 
tie, et à faire consister toute la vertu dans un exact em- 
pire sur soi-même. Dès le plus jeune âge, on avait donc 
vu le royal enfant marcher à pas comptés, les yeux 
baissés, et fuir les regards de ses camarades. Mais je ne 
sais quoi d'inquiet et de haletant dans toute sa personne, 
des mouvements convulsifs troublant soudain la gravité 
de son attitude, des regards sinistres jetés autour de lui 
à la dérobée, laissaient deviner cependant sous ce calme 
extérieur, la contrainte d'une ardeur mal comprimée*. 
De sa mère, qui avait été une dame d'un esprit cultivé, 
versée dans l'étude des poètes, il tenait, par héritage, le 

1. Jnl. Mis., p. 79, 80; ad Athen,, p. 504 : J'ai tâché de faire accor- 
der ce portrait avec un autre fort différent que Grégoire de Nazianze 
trace {Or., v, 43), et sur lequel nous reviendrons et aussi avec celui 
d'Ammien Marcellin, xxv, 4, qui s'en écarte également en plusieurs 
points. 

lih 44 
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goût des lettres *, et celte disposition avait été fort déve- 
loppée par L. lecture assidue d'Homère qu'on lui avait 
laissé faire dès ses plus jeunes années. Il s'était précipité 
en quelque sorte avec passion dans les études de tout 
genre, la grammaire, la rhétorique, et même les ins- 
tructions de la vérité chrétienne qui avaient tenu une 
grande place dans son éducation. Constance avait pres- 
crit en effet, à cet égard, le soin le plus exact. Il avait 
voulu que ses jeunes cousins fussent élevés comme des 
chrétiens accomplis : on leur avait fait pratiquer avec 
rigueur toutes les règles ecclésiastiques, les jeûnes, les 
aumônes, l'assistance aux offices. On les conduisait 
avec dévotion aux tombeaux de tous les martyrs *. On 
les avait vus plus d'une fois l'un et l'autre, remplissant 
dans les cérémonies solennelles Toffice de lecteurs, 
monter sur l'estrade qui faisait face au peuple, pour lire 
à haute voix les textes sacrés. Dans Taccomplissement 
de tous ces exercices, l'ardeur des deux frères paraissait 
égale; leurs surveillants ne surprenaient chez aucun 
d'eux, ni ralentissement de ferveur, ni répugnance ca- 
chée. On racontait pourtant, comme un fait singulier, 
qu'ayant voulu bâtir en commun une église sur le tom- 
beau de saint Mamas, martyr de Cappadoce, et chacun 
d'eux s'étanl chargé de surveiller la construction d'une 
aile du bâtiment, celle qui était confiée aux soins de Jur 

1. Jul. Mis,, loc, cit. 

2. S. Greg. Naz., Or., iv, 23. — Lib., Or., x, p. 263. — Soc., m, 
1. — Eunape, Vit. Soph. Maxim. — Théod., m, 2. 
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lien, toujours entravée pour un molif ou pour un autre, 
n'avait point été achevée ^ Il semblait que Dieu refusât 
ses offrandes* Puis, dans les exercices dé rhétorique que 
Ton faisait composer aux deux frères, Julien s*empressait 
de prendre le parti du plus faible; il se donnait presque 
toujours le rôle d'avocat du paganisme : c'était un jeu 
à la vérité , mais il s'y obstinait un peu plus que de 
raison, et ne se laissait battre qu'à la dernière extré- 
mité ^. Le jeune homme témoignait aussi, disait-on, un 
goût marqué pour l'observation des astres : on l'avait 
surpris, contemplant avec enthousiasme l'éclat d'un 
beau soleil d'été, ou perdu dans l'admiration d'une nuit 
éloilée, ce qui faisait craindre qu'il n'eût peut-être quel- 
que propension pour le culte de Miihra, emblème de 
l'astre du jour, ou quelque faiblesse pour les visions 
de l'astrologie judiciaire. 

Aucun motif de préférence ne portait Constance à s'éloi- 
gner du choix naturellement indiqué par le droit de 
l'âge. Gallus fut donc désigné pour recevoir la dignité 
de césar, et Constance le manda pour lui en remettre 
les insignes. La cérémonie se fit avec des précautions 
qui indiquaient assez que la nécessité seule faisait vio- 
lence aux instincts jaloux du fils de Constantin. On en- 
joignit à Gallus de prêter sur l'Évangile, en présence 
de plusieurs évêques, le serment solennel qu'il n'entre- 
prendrait rien contre les droits de son cousin. Puis on lui 

1 s. Greg. Naz., Or., iv, 25. 
«. S. Greg. Naz., iind., 48. 
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fit épouser, de gré ou de force, celte fille de Constantin, 
déjà veuve, d'un âge assurément fort naûr, et d'un carac- 
tère peu féminin, qui avait elle-même décidé Vétranion 
à usurper la couronne. On lui imposa en. outre, pour 
général de ses armées, le comte Lucilien * . Quelques 
paroles furent prononcées par Gallus en faveur de son 
frère. Le jeune prince ne demandait à profiter du bon- 
heur inespéré de sa famille, qu'en obtenant la permis- 
sion d'aller à Constantinople suivre, sous des maîtres 
fameux, le cours de ses études favorites ^. Après quelques 
difficultés. Constance se décida pourtant à lui accorder 
cette grâce : puis le nouveau césar, investi du comman- 
dement de l'Orient, prit congé de son parent, qui comp- 
tait bien demeurer toujours son maître. 

Les loisirs de Constance, pendant l'hiver, furent em- 
ployés aussi à un autre genre de cérémonie. IJ pourvut 
à la convocation d'un concile, et à l'excommunication 
d'un hérétique. Même dans cette expédition prompte et 
périlleuse, il ne marchait qu'accompagné de ses évêques 
favoris, les ennemis d'Athanase et les directeurs dange- 
reux de l'Église d'Orient. La mort de Constant, protecteur 
déclaré des orthodoxes, et représentant armé de la pure 
foi de l'Occident, avait ranimé toutes les espérances de 
ces prélats, et ils suivaient avec anxiété la marche de 
Constance vers ces régions latines où siégeaient leurs 

1. Aurel. Vict. de Cœs., 42. — Zos., ii, 45. — Zoii.,xiii, 8. — Eutr., 
X, 12. Chron. Alex., p. 640. — Philost., iv, 1. — Socr. 26. 

2. Jul., ad Athen., p. 499; — Eunap., Vit Soph. Maxim. 
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principaux adversaires. Rien ne pouvait être plus favo- 
rable à leur cause qu'un événement qui aurait amené 
à Rome, auprès du chef suprême de TËglise, l'empereur 
dont ils gouvernaient la conscience et les conseils. Vingt- 
deux d'entre eux, les plus résolus et les plus illustres, 
Narcisse de Néroniade, Théodore d'Héraclée, Basile 
d'Ancyre, etc., n'avaient donc pas fait difficulté de 
suivre l'armée, et ils avaient été rejoints^ à Sirmium 
par Ursace de Singidon et Valens de Murse, si récem- 
ment réconciliés avec Athanase, mais tout prêts à re- 
tirer, devant le plus léger intérêt politique, un désaveu 
que la politique seule leur avait arraché ». 

Ils voulurent profiter de la halte forcée de l'expédition 
pour faire l'épreuve de leurs forces. L'évêque de Sir- 
mium, Photin, était un homme de grande science, mais 
d'un esprit aveotureux et inquiet, dont la doctrine était 
suspecte. On l'accusait d'incliner très-fortement vers 
l'hérésie de Sabellius, dont l'erreur, directement oppo- 
sée à celle d'Arius, consistait, comme on l'a vu, dans 
la négation de toute distinction entre les personnes 
divines. Il refusait, disait-on, toute personnalité propre 
au Fils et au Saint-Esprit/ et niait Tincarnation du 
Verbe dans le sein de Marie et dans l'humanité de Jésus ^. 

1. Tous ces prélats sont nommés par S. Hilaire comme ayant assisté 
à la condamnation de Photin à Sirmium, et pris part au formulaire 
qui suivit. — S. Hil., Fragm., p. 1337, 1338. 

î. S. Epiph., Hcer., lxxi. — S. Jérôme, De vir. ill., 107. — Soc, ii, 
18, 29, 30. — Soz., IV, 6. — S. Athan., de Syn., p. 898. — S. Hil., 
Fraym., p. 1Î95 et suiv., etc. 
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Comme le reproche de sabellianisme était l'imputation 
ordinaire que les ennemis de la foi de Nicée dirigeaient 
contre les orthodoxes, c'était pour eux une heureuse 
occasion que de débuter, en mettant le pied sur la terre 
d'Occident, par la condamnation d'un Sabellien. A la vé- 
rité, l'erreur de Photin lui était personnelle, et, sauf 
les habitants de son diocèse, dont il s'était concilié l'af- 
fection, il ne comptait aucun partisan. Les évêques d'Oc- 
cident, à l'unanimité, condamnaient sa doctrine ; et dans 
leurs réunions, à Sardique d'abord, puis à Milan, deux 
années auparavant , ils avaient formellement exprimé 
leur dissentiment, en le séparant de leur communion*. 
Mais il était de l'intérêt des Eusébiensde faire preuve 
avec éclat de leur zèle d'orthodoxie, et ils obtinrent de 
Constance la permission de citer Photin devant eux*. 
Les erreurs de Photin étant fort claires, la discussion 
ne fut pas longue. Il fut condamné tout d'une voix 

1. La série des dispositions déjà prises contre Photin, dans les an- 
nées antérieures au concile de Sirmium, a donné lieu à des dissertations 
très-nombreuses et très-compliquées, de Baronius, de TlUemont, de 
Mansi, etc., dont on peut voir l'analyse dans Hefele, Concilien-Ge' 
schichte, 1. 1, p. 613, 614. Il serait superflu d'insister ici sur un lait de 
si peu d'intérêt pour l'histoire générale. Il suffira de dire (pie saint 
Ëpiphane fait condamner Photin au concile de Sardique, et saint Hi* 
laire à un concile spécial à Milan, tenu, dit-il, deux ans avantla ré- 
tractation d'Ursace et de Valens. 

2. La date de ce concile de Sirmium n'est pas non plus sans quel- 
que difficulté. Socrate le place après le consulat de Serge et de Nigri- 
tien, c'est-à-dire en cette année 351 ; mais il accompagne son récit de 
détails qui ne conviennent qu'à une époque postérieure. Nous avons 
suivi Tordre adopté par la plupart des chronologistes, Pétau, Marca, 
Pagi, Tillemont, Hefele, et dont Mansi presque seul s'est écarté. Cf. 
Hefele, p. 623. 
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comme coupable de Thérésie de Sabellius et de Paul de 
Samosate. Mais cet acte de juste sévérité n'était, dans la 
pensée des évêques assemblés, qu'un prétexte pour 
dresser de nouveau un de ces formulaires de foi qu'ils 
savaient produire avec une incomparable fécondité, et 
qui, tous différents les uns des autres, et portant sur 
des subtilités et des nuances, ne se ressemblaient qu'en 
un seul point, Tomission du mot consubstantiel. Cette 
nouvelle profession de foi, plus voisine de l'orthodoxie 
que les autres, s'en écartait encore par ce retranche- 
ment : et ce fut assez pour que, bien qu'admise et expli- 
quée dans un sens orthodoxe, par quelques docteurs 
catholiques, elle n'ait jamais pu trouver grâce devant 
l'imperturbable fermeté d'Athanase*. 

Le formulaire fut présenté à la signature de Photin, 
qui se refusa à y adhérer et demanda à être encore en- 
tendu dans une conférence, où il soutint une longue dis- 
cussion contre Basile d'Ancyre. Une déposition immé- 
diate fut la suite de son obstination, et la décision fut 
communiquée à Constance, qui la sanctionna aussitôt 
par un décret de bannissement ^. 

Le retour de la belle saison fit Irève à ces démêlés 
pacifiques, et donna le signal de luttes plus sanglantes. 
Magnence, qui n'avait pas employé son temps à traiter 
d'affaires spirituelles sur lesquelles il n'avait nulle pré- 

1. Le formulaire que Socrate, saint Hilaire, de Si/n., n, Ik, et Ath.v 
nase, de Syn., p. 900 et 901, nous ont conservé, est semtilible, pres- 
que mot [tour mot, à celui dn conciU; d*Anti^)Cfae iurliqu^* [Aun [laut. 

2. S. Kpiph.. Hœr., lu. — Soc., ii. 30. — S^^z., iv, i$. 
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tontion*, s'était avancé jusque dans les plaines de Pan- 
nonie, à la tête de toutes les troupes qu'il avait pu 
rassembler» laissant dégarnies derrière lui, par une ma- 
nœuvre hardie et presque imprudente, toute la ligne du 
Rhin et toutes les montagnes qui séparaient l'Italie de 
la province de Norique. Sa confiance était telle, que, 
pour la première fois, dit-on, il méprisa les avis de sa 
mère qui lui conseillait de ne pas franchir la limite de 
rillyrie. Dès les premiers jours du printemps, il envoya 
défier Constance au combat, dans les plaines de Siscia, 
sur la Save, trente lieues environ au-dessus de Sirmium. 
Constance à qui le rôle agressif aurait appartenu natu- 
rellement, puisqu'il avait à déposséder son rival d'un 
territoire usurpé, ne crut pas pouvoir se refuser à cette 
provocation, et s'avança vers la ville de Siscia dont la 
garnison tenait encore en sa faveur. Mais sa marche fut 
bientôt arrêtée par l'échec de son avant-garde, qui tomba 
dans une embuscade préparée par Magnence le long 
du fleuve, au-dessous de la ville. Averties ainsi de la 
présence Tune de l'autre, les deux armées firent halte. 
Tune en vue de Siscia, dont la résistance durait tou- 
jours, l'autre en avant de Sirmium, dans le camp de 
Cibale, au lieu même où Constantin avait autrefois 
vaincu Licinius. Constance attachait un grand prix à ce 
souvenir, et désirait, avec une passion presque supersti- 

1. S'il eût été païen, cependant, comme on l'a dit, il n*eût pas obtenu 
desévè(iues des Gaules le concours qui lui fut acquis, et que Constance 
reprocha si amèrrment aux catholiques. 
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tieusc, combattre dans ces plaines illustrées par le 
triomphe de son père. Il s'y était établi sous une tente 
décorée avec une grande magnificence, où il déployait 
un luxe vraiment royal. Les champs de Pannonie étaient 
d'ailleurs destinés à être plus d'une fois encore témoins 
de ces luttes de l'Occident et de l'Orient, préliminaires 
d'un inévitable déchirement *. 

Des deux parts, cependant, il y avait plus de forfan- 
terie que d'audace, et les deux rivaux restèrent ainsi 
plusieurs mois à portée l'un de l'autre, chacun cher- 
chant à séduire l'armée de son adversaire, et à se pro- 
curer par là les profits, sans courir les risques de la 
victoire. Ils échangeaient des ambassades chargées de 
propositions de paix dérisoires, et qui n'avaient d'autre 
but que de faire sonder les dispositions des soldats et 
de les solliciter à la défection. Ce fut Constance qui 
commença. Son député, Philippe, se rendit au camp de 
Magnence, en apparence pour lui offrir la cession des 
Gaules, en réalité pour haranguer les troupes, leur rap- 
peler la gloire de Coiislantin, l'éclat de ses exploits et 
les droits de sa race. Ces souvenirs commençaient à 
produire leur effet accoutumé, lorsque Magnence, qui 
avait plus de ressources d'esprit que Vétranion, répliqua 
en opposant aux vertus du père les désordres et les 
fautes des fils, en insistant même, d'une façon que 
Zosime, Juge peu suspect en cette matière, trouve al>- 

1. Zos., Il, 45, 46, 48. — Jul., 0/-., I, p. 01 -«5, — Zori,, xiii, H, 
Eutr., X, 12. 
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surde et impertinente , sur les abus qui avaient désho- 
noré la fin du grand règne. Appuyant sa réponse d'un 
bon souper offert aux officiers, et d'une large distribu- 
tion d'argent faite aux soldats, il raffermit l'ardeur de 
ses troupes à tel point qu'il crut pouvoir en profiter 
pour donner l'assaut à la place de Siscia. Mais ses armes 
eurent moins de succès que son éloquence, et l'assaut 
fut repoussé ^ 

Ce fut alors le tour de Magnence d'essayer jusqu'où* 
on pourrait entraîner l'humeur mobile des troupes 
impériales. Peu de jours après cette scène, un sénateur 
romain, du nom de Titien, venait au camp de Constance 
tenter de débaucher ses troupes sous ses yeux. Rien 
n'égalait l'arrogance de son langage. Il se répandait 
en invectives contre Constantin et sa race, et offrait à 
Constance la vie en échange d'une prompte démission 
de la dignité impériale. Ce ton hautain ne réussit pas : 
on le congédia, lui et son ambassade, sans l'écouter, et 
une si prompte exécution mit un terme au scandale de 
cette espèce de vente à l'encan essayée sur les deux 
moitiés de l'empire. Un seul corps de cavalerie, com- 
mandée par un officier du nom de Sylvain, passa du 
camp de Magnence à celui de l'empereur légitime*. 

Les armes demeuraient donc le seul, le douloureux, 
mais après tout, l'honorable moyen de terminer le diffé- 



1. Zos., II, 46, 47. 

2. Zos., ibid. — Amm. Marc , ixv, 5. 
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rend. La journée du 28 septembre * (car toute la belle 
saison avait été employée dans ces pourparlers) vit enfin 
s'engager la bataille d'où dépendait la destinée de la 
race de Constantin. La fortune du grand empereur l'em- 
porta encore. Ce fut dans les plaines de Murse, où Ma- 
gnence s'était résolu à se transporter, après s'être enfin 
rendu maitre de Siscia , que les deux armées en vin- 
rent aux prises. Les chefs répugnèrent jusque sur le 
champ de bataille à s'exposer eux-mêmes, et la moitié 
du jour s'écoula sans aucun mouvement décisifs. Cette 
incertitude était favorable àConstance.Le courage étant 
égal des deux parts, il avait l'avantage de la science et 
de l'habileté stratégique^. Sa grosse cavalerie, revêtue 
d'armures de fer, d'après un modèle qu'il avait emprunté 
aux armées persanes , et qui laissait aux mouvements 
toute leur souplesse*; d'autres corps d'invention égale- 
ment nouvelle et ingénieuse, et qu'il avait organisés 
lui-même, déterminèrent la victoire en sa faveur, mal- 
gré la vigueur native des troupes gauloises et germaines, 
dont Magnence ne savait tirer qu'un médiocre parti. 
La lutte fut pourtant acharnée; la mêlée se prolongea 
très avant dans la nuit, et coûta à l'empire, si l'on en 
croit les historiens, une perte de près de cinquante mille 
hommes répartie entre les deux armées, a Jamais, dit 



1. Cette date résulte des Fastes d'Idace GlintOD, Fasti romani, zao, 
%. Zon., xin, 8. 

3. Jul., Or,, I, p. 68; ii, p. 104, 105. 

4. Zon., fV> — Zos., II, 50. 
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Aurèle-Victor, la puissance romaine ne reçut un aussi 
grand coup^ i» Des officiers d'un grade élevé dans les 
deux camps , Ménélas, chef des archers arméniens, Ro- 
mulusyle comte Marcellin lui-même, laissèrent leur vie 
dans cet effroyable combat^. Magnence ne dut son salut 
qu'à la fuite. Quant à Constance, après avoir pris d'ha- 
biles mesures qui contribuèrent beaucoup au succès de 
la journée, il ne parait pas avoir aventuré sa personne 
dans le péril. Il attendit patiemment le résultat de ses 
combinaisons, retiré dans une église qui était auprès de 
Murse, en compagnie de l'évêque cauteleux Yalens, qui 
l'assistait de ses prières et savait profiter de ces moments 
d'angoisse pour s'insinuer dans la faveur impériale. 
Averti de l'heureuse issue de la bataille par des messagers 
qu'il avait mis en observation , Yalens fut le premier à 
annoncer à l'empereur qu'il était victorieux. « Et d'où 
le savez-vous? s'écria le prince encore tout ému. — Un 
ange me l'est venu dire, répliqua l'audacieux prélats» 
Parcourant le lendemain le champ de bataille, dont on 
l'accusait assez haut de s'être tenu trop loin, l'empereur 
ne put retenir ses larmes à la vue de tous ces braves 
soldats, de tous ces intrépides défenseurs de Rome, 
dont les cadavres jonchaient la terre ; et, pour mettre 
fin à ces horreurs de la guerre civile, il se hâta de pro- 
clamer une amnistie; puis, soit pour en attendre l'efiet, 

1. Aiirel. Wci., Epit., 41- 

2. Zos , II, 52. — Jul., Or.j 2, p. 109. 

3. Sulp. Scv.. Hist. Ecc, ii, 38. 
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soit qu'après un effort inaccoutumé d'activité il retom- 
bât plus volontiers dans ses habitudes de prudence et 
de paresse, il suspendit sa marche et prit de nouveau 
des quartiers d'hiver sur l'extrême frontière de la Pan- 
nonie. La saison n'était guère avancée, car on devait 
toucher tout au plus aux premiers jours d'octobre. Il 
est vrai qu'il fallait maintenant s'engager dans les 
défilés des Alpes, pour atteindre l'Italie, et Constance 
pouvait redouter l'effet de la rigueur des frimas sur 
des troupes habituées au ciel du midi. 

Magnence fuyait vers l'occident d'un pas plus rapide* . ^35^^ 
Il rentra en Italie, laissant les débris assez maltraités de 
ses troupes en garnison dans les places fortifiées des 
Alpes, et ne s'arrêta qu'à Aquilée. Il n'osait descendre 
jusqu'à Rome, où un sourd mécontentement grondait 
contre lui, et dont les habitants avaient bien accueilli 
la flotte de Constance aperçue pendant l'été à l'embou- 
chure du Tibre. L'usurpation vaincue, perdant le pres- 
tige du succès, était frappée à mort. Bientôt elle ne se 
sentit plus en sûreté derrière un seul rideau de mon- 
tagnes. Dès les approches du printemps, et malgré un 
succès partiel obtenu devant Pavie sur l'avant-garde 
de l'armée de Constance , l'Italie était évacuée. Ma- 
gnence, revenu à son point de départ, avait cherché 
son refuge et concentré ses troupes dans les Gaules. 

1. 352 ap. J.-C. — U. G. 1105. — Indiction x. — Constantius V et 
Gallus I, coss. — Dans les pays soumis à Magnence^ les consuls furent 
Decnntius et Paulus. 
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Constance, paisiblement parvenu et établi à Milan, dic- 
tait ses lois à toute la péninsule. Il recevait en même 
temps la nouvelle que sa flotte avait recueilli la soumis- 
sion (le la Sicile, de TAfrique et de l'Espagne*. 

Pourquoi s'arrêta-t-il encore près d'une année, pour 
jouir de ses succès, sans y mettre la dernière main? 
Pourquoi parut-il peu pressé d'aller chercher dans les 
Gaules un adversaire qui montrait si peu de confiance 
dans ses propres forces? Craignit- il de rencontrer dans 
cette province, toujours active et remuante, un certain 
esprit d'indépendance du joug romain, qui lui' faisait 
désirer au moins l'honneur de faire des souverains? 
Faut-il croire avec les païens Zosime et Libanius, dont 
la haine infatigable poursuit sur la renommée du fils 
les péchés du père, que, n'osant s'aventurer lui-même, 
il donna le funeste exemple de pousser par de secrètes 
intelligences les peuplades voisines de la Germanie à 
venir faire une diversion sur les derrières de son ad- 
versaire? Négocia- t-il avec Magnence, comme l'af- 
firme Zonare, par l'intermédiaire d'évêques chrétiens 
que l'usurpateur avait su gagner à sa cause* f Toutes 
ces hypothèses reposent probablement sur quelques faits 
très- simples, mais défigurés. Les Germains n'avaient 
pas besoin d'être excités pour chercher à tourner à leur 
profit les désordres intérieurs de l'empire. Les évêques 

1. JuL, Or., I, p. 69, 70 ; % p. 132, 134.— Zos., Il, 63.— Zon., xra, 
8. — Cod. Theod,, xv, t. 14, 1. 16. 

2. Zos., loc, cit, Liban. Or,^ z, p. 269. 
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chrétiens faisident leur devoir en essayant d'arrêter, par 
leur influence pacifique, l'effusion d'un sang précieux 
qui emportait avec lui les meilleures forces de l'État. 
Quel qu'ait été d'ailleurs le motif des incertitudes de 
Constance et de sa lenteur, sa timidité était mal fondée, 
et l'effet le fit bien voir. Magnence , poussé par le 
désespoir à un véritable délire de férocité, se méfiant de 
tout le monde et sacrifiant ses meilleurs amis au moindre 
soupçon , eut bien vite exaspéré tous ses partisans. 
Dès le début de 353 S quand Constance eut enfin pris la ^^^ 
résolution de faire marcher son armée, avant même 
qu'elle fût tout à fait sortie des Alpes cottiennes, elle 
avait vu reculer devant elle, ou passer dans ses rangs 
les restes des troupes de Magnence. Cet indigne souve- 
rain, qui était lui-même retiré à Lyon, put entendre 
de ses oreilles ses propres gardes criant sous ses fenê- 
tres ; « Vive Constance Auguste ! » Ne trouvant plus 
de ressources pour échapper à une fin ignominieuse, 
il prit le parti de se donner la mort, en enveloppant 
dans la même résolution désespérée, sa mère et son 
propre fils. Son frère Décence, qu'il avait associé au 
pouvoir avec le titre de César, suivait son exemple, 
aussi fidèlement qu'il avait partagé sa fortune et ses 
crimes 2. 



1. 353 ap. J.-G. U. G. 1106. — Indict. x. — Gonstantius vi et Gallus 
II, coss. 

2. Jul. — Zon. — Vict. — Eutr. — Soc, — Soz., loc, cit , — Chron, 
Alex,, p. 541. 
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Conslaiice commandait donc à l'Occident, et comme il 
se croyait encore sûr de tenir en tutelle le pouvoir de son 
jeune collègue en Orient, il voyait le monde entier sous 
ses lois, et se trouvait fortuitement arrivé au comble de 
son ardente bien que timide ambition. Le passage ra- 
pide d'un tel péril à une telle puissance, mit à trop forte 
épreuve sa faible tête. Il ne put, dit Zosime, porter 
modérément la prospérité. Il avait été doux, patient, 
humain même, pendant la lutte : il fut sans pitié comme 
sans prudence après la victoire. La joie d'un bien ines- 
péré, la crainte constante de le perdre, lui enlevèrent 
tout sang-froid. Les poursuites contre les amis de Mag- 
nence furent poussées avec une extrême rigueur ; les 
délations accueillies et encouragées se multiplièrent, et 
d'affreux supplices les suivirent, dans lesquels les inno- 
cents furent souvent confondus avec les coupables. Le 
tableau de ces terribles réactions nous est tracé de main 
de maître par un annaliste éminent, dont il faut signaler 
ici avec reconnaissance l'apparition dans l'histoire. 
« Comme un corps malade est agité par le plus léger 
choc , ainsi , dit Ammien Marcellin dans le style de la 
décadence, mais avec la vigueur de pensée d'un autre 
âge, l'âme étroite et irritable de Constance, croyant que 
tout bruit qui se faisait entendre venait d'un fait ou 
d'une pensée qui tendait à sa ruine, attrista sa victoire 
par les gémissements des innocents. Il suffisait qu'un 
militaire, ou un dignitaire, ou un homme distingué 
dans sa classe, fût désigné par la plus légère rumeur 



LA JEUNESSE DE JULIEN. 225 

comme ayant soutenu la causeennemie» pour qu'il se vit 
mis à la chaîne comme une béte féroce : et sur Tinsti- 
gation d'un rival, ou même par le seul fait qu'on l'avait 
nommé devantrempereur,qu'il était dénoncé, ou soup- 
çonné, il se voyait condamné à la mort, à la perte de 
ses honneurs , ou à la rélégation dans les îles. A l'âpre 
inquiétude que Constance éprouvait, dès qu'il croyait 
voir menacer l'étendue de sa puissance,à l'irascibilité de 
ses soupçons, venaient ajouter encore les flatteries san- 
guinaires de ses courtisans; ils exagéraient les moindres 
incidents; ils feignaient de frémir à la pensée de ce qui 
arriverait si la vie du prince était compromise, cette vie 
à laquelle était suspendu, disaient-ils, comme à un fil, le 

repos du genre humain Aussi, le vice funeste de la 

cruauté, qui s'amortit chez la plupart des hommes avec 
les années, bouillonnait au contraire de plus en plus chez 
Constance. La cohorte de ses flatteurs venait incessam- 
ment prêter des armes à la dureté de ses résolutions. » 
Parmi ces serviteurs du pouvoir et de la vengeance, 
Ammien nomme en particulier le secrélaire Paul, qu'on 
avait surnommé la Chaîne, à cause de l'art qu'il savait 
déployer pour lirer les accusations les unes des autres, 
comme on déroule les anneaux d'une chaîne, afin de 
faire naître des conspirations et de trouver des coupables. 
Il exerçait ce talent funeste en Bretagne, où il avait été 
envoyé, et y portait une lelle ardeur que le vicaire de 
l'île, Martin, en fut scandalisé et essaya de le contenir. 
Menacé lui-même d'être compromis et dénoncé à Tem- 

lu. 45 
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pereur, le bon gouverneur se crut bientôt perdu, et se 
donna la mort. Pendant que les provinces récemment 
conquises retentissaient ainsi des.gémisseinents des vic- 
times, Constance était à ÂLrlés, célébrant son triomphe 
par des jeux solennels et de magnifiques spectacles \ 

Au nombre des délateurs qui l^éAtoùraient, et 
qu'Ammien a àétris par la touche brûlante dé son pin- 
ceau, rhistoire doit nommer à regret de très- vénérés 
personnages qui ne le cédaient à personhe pour i'acbàf- 
nement de la bain^ et l'habilelé de la flatterie : c'étàîètot 
les évéques ariei^s ou leurs émissaires. Eux aussi se 
voyaient arrivés au corùble de leui*s espérances. L'Occi- 
dent, la Gaule même, de tout temps le Toyel» de l'ortho- 
doxie et le centre de la résistance à l'erreur, obéis- 
saient enfin à un souverain dont ils possédaient seuls là 
confiance, et qui n'avait plus de ce côté, ni frère, ni 
collègue, ni rival à méhager. Le champ était libre de- 
vant eux : l'âme de Constance, à là fois débarrassée àe 
toute contrainte et ouverte à tous les soupçons, était 
toule disposée pour se prêter à leurs insinuations. Dans 
iin moment où toule accusation était écoutée, de vieilles 
calomnies, accréditées par leur durée seule, devaient 
aisément revivre. Il ne fallait pas beaucoup d*effol*ts 
pour faire d'Athanase et de ses amiis, des complices de 
l'usurpateur d'Occident. 

1. Zos., II, 55. — Amm. Marcell., xiv, 5. La narration de cet excellent 
historien commence après iamort de Magnence, et va devenir la lumière 
du récii^ en ce qui toucbe la politique, pendant toute la fin du règne 
de Constance et le règue entier de Julien. 
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Le délit, en effet, ne fut, ni long, ni malaisé à con- 
struire. Ce fut, dit-on, Yalens de Murse qui s'en char- 
gea, profitant de l'intimité qui s'était établie entre 
l'empereur et lui, pendant le long séjour de l'armée 
impériale en Pannonie *. Constance attribuait à ses 
prières le succès de cette rude campagne, et disait vo- 
lontiers qu'il devait la victoire, non à la vertu de ses 
propres armes, mais aux pieux mérites de Yalens. La 
transe fut tissue avec habileté par ce digne successeur 
d'Eusèbe. Athanase, dit-il, avait reçu, au début de la 
guerre, la visite des ambassadeuis de Magnence, et le 
détour lait par ces députés du côté d'Alexandrie ne pou- 
vait avoir eu d'autre but que de remettre une lettre de 
l'usurpateur au fauteur désigné de tous les troubles reli- 
gieux de l'empire. Sur son chemin, en Italie, en Gaule, 
Constance n'avait-il pas trouvé partout le nom d'Atha- 
nase en grand honneur auprès des évêques d'Occident, 
et ces évêques n'étaient-ils pas ceux-là même qui avaient 
donné à leurs populations l'exemple de la plus prompte 
soumission au pouvoir illégitime? A ces griefs nouveaux, 
habilement développés, on joignait les anciens, rajeunis 
el comme retrempés par les nouvelles circonstances. 
L'hostilité d'Athanase et de ses amis contre le pouvoir 
de Constance n'était-elle pas évidente? N'était-ce pas à la 
suite de son séjour auprès de Constant, dix ans aupara- 



1. Sulpice Sév., Hist.eccL, ii, 28 : Obnoxius quidem omnibus, dit-il 
en parlant de Constance et des prêtres ariens, sed Valenti prsecipue 
deditus. 
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vaiil, que des menaces de guerre avaient été prononcées 
par ce inalheureux prince? Ainsi, il n'avait pas tenu à 
Athanase que la guerre civile ne s'allumât dix ans plus 
tôt, rendue plus douloureuse encore par l'horreur d'une 
rivalité fraternelle. La politique obstinée de cet ambitieux 
avait donc toujours été de mettrerOrient et l'Occident aux 
prises, et sa présence en Orient était une insulte éclatante 
à la puissance de Constance, qui l'en avait si longtemps 
tenu éloigné. La paix se trouvant enfin si heureusement 
rétablie, fallait-il en compromettre le résultat en laissant 
durer un ferment de troubles toujours prêt à éclater*? 
Ces insinuations chaque jour répétées étaient appuyées 
par une influence plus active et d'une nature plus tou- 
chante : c'étaient les conseils d'une jeune femme, d'une 
beauté rare, avec qui Constance venait de contracter une 
seconde union. Aurélie Eusébie était d'une famille noble 
de Thessalonique : un caractère doux, un esprit cultivé, 
un sens exquis, telles étaient les qualités qu'elle avait 
apportées sur le trône impérial, et qui lui donnaient sur 
les résolutions de son époux un empire presque absolu. 
Elle n'était exempte ni des passions de son sexe, ni de 
l'orgueil de son rang ; mais, excepté dans les cas, assez 
rares, où soit sa jalousie, soit sa fierté royale, l'une et 
l'autre très-susceptibles, étaient en jeu, on la trouvait 
habituellement douce, serviable, humaine, ne manquant 
jamais une occasion d'obliger ses amis et ses parents. 

1. s. Athan., ad Sol., p. 828; Apol., p. 874. — Soc., n. 26. 
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De bonne heure elle était tombée sous l*empire des prê- 
tres ariens y qui entendaient particulièrement Tart de 
subjuguer les femmes. Son goût extraordinaire pour 
les lettres la rendait plus aeœssible qu'aucune autre» à 
un système de religion qui se piquait d'être le produit 
d'une sage alliance entre la philosophie et la foi. Eusébie 
se montra, dès le premier jour, favorable aux docteurs 
ariens; et, sans pousser son époux à des violences qui 
auraient répugné à sa douceur naturelle, elle contribua 
à fermer de plus en plus la porte à tous ceux qui au- 
raient pu parler en faveur d'Athanase et de ses amis^ 

Enfin, pour mettre le comble à cet ensemble de cir- 
constances funestes, le meilleur et le plus intrépide ami 
d'Athanase, l'imperturbable défenseur de la primauté 
romaine et de la foi de Nicée, le pape Jules venait de 
mourir. Son successeur. Libère, prêtre d'une irrépro- 
chable pureté de mœurs et d'une piété fervente, ne 
paraissait pas doué au même degré de cette sagacité' 

1. La date du mariage de Constance et d'Eusébie est déterminée par 
ce fait que, pendant la guerre avec Magnence, cet usurpateur, comme 
on Ta vu, lui offrit sa fille en mariage, tandis que, deux ans après la 
victoire, on trouve Eusébie, dans ses rapports avec Julien, en posses- 
sion déjà ancienne du trône. Julien dit, du reste, que Constance l'é- 
pousa après ses triomphes ( Or., 3, p. !403-20C). C'est également Julien, 
dans un panégyiique fait à dessein pour elle (et où se trouvent, au 
milieu des banalités du genre, quelques traits toachants,) , qui nous a 
peint son caractère, son affection ]»our ses parents, son goût des lettres 
(p. 216. 217 et suiv.) Anmiien Marcellin (xxi, t>) dit d'elle : Gorpoiis 
murumqne pulcbiitudine pluribus autist-mte et iu culmine tam celso 
humana. Auièle -Victor (Epit. 42) en parle moins avantageusement. 
On veria par divei-ses circonstances qu'elle étiit entièrement dévouée 
aux Ariens. Tliéod., ii, 16. 
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et de celle prudence, nécessaires à lous ceux qui sonl 
appelés à gouverner, même l'Église de Dieu. Sa foi pure 
et courageuse ne devait pas sufQre pour le préserver de 
toute illusion d'esprit et de toute faute de conduite. 
Assez ferme pour ne fléchir devant aucun péril, il n'était 
pas également sûr de ne tomber dans aucun piège. 

L'orage le plus menaçant grossissait donc sur la tête 
des orthodoxes d*Orienl, et du primat d'Alexandrie. 
Athanase, avec sa perspicacité accoutumée, avait pres- 
senti ces périls de très bonne heure, et, devinant les im- 
putations dont il ne pouvait manquer d'être l'objet 
dans toule lutte engagée entre l'Orient et l'Occident, il 
avait donné, dès le premier jour, beaucoup d'éclat aux 
témoignages de son sincère attachement pour la race de 
Constantin. Prières publiques, services funèbres pour la 
mémoire de Constant, vœux pour le succès des armes 
de Constance, il n'avait négligé aucun moyen de faire 
voir que le zèle des orthodoxes égalait celui des héré- 
tiques ^ A son exemple, tous les évoques fidèles à la foi 
de Nicée avaient redoublé de témoignages d'obéissance 
et de patriotisme ; et c'est ainsi que Cyrille, nouvelle- 
ment élu évêque de Jérusalem, à la place de Maxime, 
ayant reconnu dans le ciel, peu de temps après sa pro- 

1. s. Athan., Apol., p. 678, 679. — Ce fut pendant cette crise, 
suivant Tillustre bénédictin, éditeur d'Athanase, que fat rédigée la 
pièce qui, dans les œuvres du prélat , porte le nom de Seconde apo- 
logie. Elle fut, toujours au dire de. Montfaucon, portée à Constance 
par une députation de cinq évèqnes envoyés à Milan pendant le sé- 
jour qu'il fit dans celte capitale. — Soz., iv, 9. — Nous avons négligé 
ces détails sans intérêt qui auraient mis de la confusion dans le rédt 
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motion, une cron: lumineuse assez semblable à ce qu'où 
racontait de la fameuse apparition du Labarum^ n'avait 
pas perdu un jourpoiu* faire part de ce fait à Constance, 
comme d^un heureux présage de victoire. La lettre était 
arrivée peu de ten^ps avant la bataille de Murse ; les 
termes de cette pièce que nous possédons encore, res- 
pirent le plus chaleureux dévouement ^. Àlhanase, 
d'ailleurs, connaissait aussi bien les faiblesses que les 
passions de Constance : il savait que ce souverain, pu- 
sillanime bien qu'impérieux, hésiterait longtemps avant 
de le faire arracher de son siège par la force, et de 
braver ainsi le mécontentement de populations turbu- 
lentes, n avait eu la preuve manifeste de cette timidité 
par plusieurs lettres que Constance lui avait écrites 
pendant l'expédition , dans des termes amicaux, très- 
contraires à sa penaée connue, et évidemment destinés 
à prévenir toute émotion populaire 2. Son parti fut donc 
pri6sur4e-champ, de ne quitter son diocèse sous aucun 
prétexte, de rester inébranlable à son poste, et d'y 
défier la colère de ses ennemis. 

Celte résolulion ne tarda pas à élre mise à l'épreuve. 
Peu de mois après la soumission de la Gaule, un officier 
du palais, nommé Montan, arrivait à Alexandrie^ por- 

1. s. Cyrille de Jérusalem, O^jp. p.852, 353. — Soz.,iv,5. — Plusieure 
écrivains postérieurs, entre autres Philostorge ( m, 26 ), et la Chronique 
alexandrine, p. 540, placent cette apparition le jour même de la bataille 
de Murse, et supposent qu'elle fut visible pour les combattants. M.iis 
saint Cyrille dit e.\]»i'ossément qu'il la vit le 7 mai, et la l)ataille de 
Miirs" est du 2K seplemhre. 

2. h. Atban.. ad Sol., p. 824, 825; ApoL, p. 679-089. 
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leur à la fois d'une lettre impériale pour le primat, et 
des ordres nécessaires pour préparer son départ. En 
étudiant avec soin la lettre, Âthanase s'aperçut, non 
sans surprise, qu'elle ne contenait point un ordre posi- 
tif, mais simplement une permission de se rendre à la 
cour. L'empereur, lui accusant réception d'une de- 
mande qu'il n'avait pas faite, l'autorisait à quitter son 
diocèse et à se mettre en route avec tous les honneurs 
dus à son rang. Athanase avait sans doute trop d'habi- 
tude des cours, pour ne pas comprendre ce que signi- 
fiait ce détour. En toute autre circonstance, il eût bien 
deviné que l'empereur voulait s'épargner l'impopularité 
d'un ordre exprès , et désirait être obéi avant d'avoir 
commandé. Mais il ne se crut point obligé, cette fois, à 
tant de finesse, et il pria respectueusement l'officier de 
répondre de sa part à l'empereur qu'il le remerciait sin- 
cèrement d'une faveur qu'il n'avait pas sollicitée ; mais 
qu'il ne voyait en ce momentaucun motif pours'éloigner 
de son diocèse et venir importuner par sa présence inu- 
tile la piéléde son souverain. En même temps, pour ne 
pas donner sujet d'accuser sa mauvaise volonté, il fai- 
sait tenir toutes choses prêtes pour partir sans délai, 
si l'ordre explicite lui en était donné*. 

A peine le messager impérial élail-il parti, porteur de 
cette réponse, qu'une autre invitation, plus difficile en- 
core à éluder, lui arrivait de Rome même. C'était le 

1. s. Alhan., ApoL, p. 68G-fi88. 
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pape libère qui priait Âthanase de se rendre auprès de 
hii; afin qu'il pût le mettre au courant de tout ce qui le 
touchait et lui démontrer son innocence. Cette démarche 
était singulière après tant d'épreuves répétées, après 
l'avis unanime des conciles de Rome et de Sardique, et il 
est impossible de n'y pas voir un premier efiet des intri- 
gues des courtisans de Constance sur l'esprit de libère, 
plus faible que son cœur. Quelles que fussent la douleur 
et la surprise d'Athanase devant une demande si inatten- 
due, il ne s*en troubla pourtant pas et ne songea qu'à 
en prévenir le funeste effet. Il envoya à Libère, en guise 
de réponse, Tattestation de tous les évéques d'Egypte, 
unanimes à affirmer son innocence, et attendit, encore 
celte fois, un ordre plus exprès, avant d'aller lui-même 
livrer sa liberté et sa vie aux pièges de ses ennemis *. 
Cet ordre n'arriva pas : Constance, intimidé, ne Jugea 

1. n y a ici noe assez grande difSculté d'ot je sais sorti par noe 
conjecture. 

Aa nombre des lettres et fragments historiqnes que l'on croit avoir 
été recaeiUis par saint Hilaire in: Poitiers, et qui, en lais^^n de leur 
dateconmie de lenr anleur, doivent être oz-nsiàviis comme les meilleurs 
documents de cette «-poque, on reiicontre «îd Ben-, p. 1327 , mut lettre 
dn pape Lil'^re, annoncïnt à M'us les évoques qu'il a sorumé Atli/mase 
de venir à Rome se justifier, et que le piimat d'Alexandrie ayant re- 
fusé, il croit devoir le s^^«a:er de sa c^^mmumon. 

Cette pièce a natmeUement excité une tiês-vive controverse. Elle au- 
rait pour conséquence^ en ef rt^ de fair»; remonter la faute et la chute du 
pape Libère ja>qu*aux premiei-s jours de s.n ï^>ntificat, ou tout au moins 
de suppos- r une première erreur d.nt il serait revenu, et qui ue Tau- 
rait pomtant pas préservé d'une seconde. Or Attianase, qui nojiiUi 
très-explicitement la seci^nde fante^ celle qui suivit l'exil <b; XX'i'Kt, 
et qu*ou auia i liscute: au 'Lat-itie 6uiv.jiJit, ii*r dit p-*^ un lu'si de 
cette premier re défection, et aucun autii; Viiu'j/^iLn^ <;^jntemj»/raiu u'-n 
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pas encore à propos d'insister : Libère, se tenant pour 
suflisamment éclairé, ne persista pas non plus dans ses 
doutes injurieux ; mais il eut la malheureuse pensée de 
vouloir faire partager sa conviction à Tempereur, et au 
lieu de se tenir, comme Athanase, sur une habile et 
forte défensive, il crut devoir prendre l'initiative pour 
ramener la cour à un juste sentiment de l'intérêt de 
rÉglisô et des droits de la vérité. Il prit sur lui d'en- 
voyer à Arles, auprès de l'empereur, deux légats, dont 
l'un était Vincent de Capoue, celui même qui avait déjà 
flguré à Nicée, portant les lettres des Orientaux et des 

parle. On trouve, au contraire, dans toute la suite des faits de cette 
année. Libère constamment et courageusement attaché à Atbanase. 

Aussi nous n'hésitons pas, comme l'ont fait Baronius, les pieux édi- 
teurs bénédictins de saint Hilaire, et, en dernier lieu, le savant Hefele 
(Concilien Geschichte, p .620), à considérer cette pièce comme fausse et 
forgée par les Ariens, d'autant plus que ce genre de falsification était 
alors très-commun et a plus d'un exemple dans Thistoire. 

Mais, fausse ou non, cette pièce est très-probablement contemporaine. 
Elle a dû avoir cours du vivant du pape Libère même, et il faut qu'elle 
ne fût pas dépourvue de vraisemblance pour avoir séduit saint Hi- 
laire, qui n'avait nul intérêt à produire un témoignage du siège de 
Rome, contraire aux orthodoxes et à saint Athanase. Il est donc inkpos- 
sible d'admettre qu'elle ne repose pas sur un fondement de vérité, et 
ce fondement m'a paru être la demande faite par Libère à Athanase, 
de venir se justifier à Rome, demande à laquelle Athanase aura encore 
évité de se rendre, en faisant répondre pour lui les évêques d'Egypte. 

J'ai été amené à cette supposition, puis confirmé dans ma pensée 
par une autre lettre de Libère (cette fois très-authentique, qui suit dans 
le recueil des fragments de saint Hilaire (p. 1330). Dans cette seconde 
pièce, en effet. Libère se justifie de n'avoir pas cru aux dénonciations 
qui lui étaient faites contre saint Athanase, parce que quatre-vingts 
évêques d'Egypte lui faisaient parvenir des témoignages contraires : 
Fidem et sententiam, dit-il, non commodavimus nostram, quod eodem 
teinpore octoginta episcoporum JEgyptiorum de Athonnsio sententia 
repugnavit Ces termes n'indiquent-ils pas très-évidemment un com- 
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évêques d'Egypte. Ils reçurent la missioo d'éclairer la 
conscience impériale, de prévenir toute résolution vio- 
lente qui pourrait lui être su^érée par les évèques 
ariens, et d'oflDrir méuie au besoin, pour terminer tous 
les difTérends de TÉglise, la convocation d*un concile 
général; remède toujours et si vainement invoqué, et 
dont l'issue du concile de Sardique n'avait que trop 
montré l'impossibilité dans l'état de division de l'Église*. 
Rien ne pouvait être plus mal calculé qu'une telle 
démarche. Les légats allaient ainsi, en efiTet, au-devant 
de l'embûche même qu'avait si soigneusement évitée 

mencement d^enqnète laite sur la conduite d'Athanase, et tenninée 
par le témoignage des évéqnes d'Ég)pte? 

Rien n'est pins d^accord d'aillenrs qne notre supposition avec la suite 
des laits. Le tort du pape Libère^ dès Torïgine, tort qui ent pins tard de 
si funestes conséquences, fut de laisser remettre en question ce qni 
avait déXà été décidé à plusieurs reprises, et, tout en adhérant invaria- 
blement à la foi de Nicée, de laisser souvent séparer de cette cause 
sainte, celle de TinnrKrence d'Athanase. C'est ce qui fit la faiblesse de 
la défense de ses légats à Arles, et entraîna la chute d'une partie de 
l'Égh^e orthodoxe d'Occident. 

A la vérité, l'authenticité de toutes les pièces rassemblées dans les 
Fragments historiques attribués à saint Hilaire de Poitiers, a été con- 
testée sans distinction dans une savante dissertation des Bollandis- 
tes , 23 sept. , p. 575 et suiv. Cette conclusion nous paraît inadmis- 
sible; parmi ces pièces, il en est qui portent un caractère manifeste 
d'authenticité et par leur ton général et par leur rapport avec les meil- 
leurs documents de cette époque. C'est une collection évidemment 
faite dans le temps même, par un écrivain habituellement bien in- 
formé, mais qui s^est par fois trompé. Il n'y a rien d'invraisemblable 
à ce que ce collecteur soit saint Hilaire lui-même, qui longtemps re- 
tenu en exil, a pu étie souvent induit en erreur. Il faut donc faire de 
toutes ces pièces un usage très-modéré, et se garder d'y prêter une foi 
entière; mais il serait également déplacé de renoncer à tous les rensei- 
jmemHiits précieux et parfaitei;:eut vraisemblables qu'elles contiennent. 

1. S. HiL, Fragm., p. 1830-1334. 
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Alhanase. Constance, qui aurait redouté de violenler 
dans Rome le chef de l'Église , ne pouvait rien ima- 
giner de mieux , pour ses desseins, que de voir cette 
autorité suprême représentée à sa cour (où abondaient 
les évêques ariens), par deux prêtres isolés, incapables 
de tenir tête à toutes les instances dont ils allaient être 
circonvenus. A peine arrivés, en effet, Vincent et son 
collègue apprirent qu'un édit impérial était préparé, 
portant Texil et Texcommunication d'Athanase, et qu'on 
n'attendait que leur signature pour le ratifier. Valens 
et Ursace en étaient, dit-on, les rédacteurs. Tout étourdis 
d'une telle nouvelle, que Constance lui-même leur an- 
nonçait, en l'accompagnant de beaucoup de menaces et 
d'invectives contre Athanase, les députés ne se sentirent 
point le courage de résister ouvertement. Soit crainte 
pour leurs personnes, soit désir sincère de conjurer la 
tempête qu'ils voyaient près d'éclater sur l'Église, ils 
cherchèrent quelque moyen de transaction. Après tout, 
dirent-ils, la personne et la dignité d'Athanase n'étaient 
que des intérêts secondaires auprès de ceux de la foi. 
Si l'empereur consentait à donner satisfaction à la vérité, 
par une condamnation explicite de la doctrine arienne, 
ce résultat ne saurait être trop payé par le sacrifice 
d'une seule personne. Dans les crises violentes, celui 
qui commence à faiblir est vaincu par avance. On promit 
aux légats, en termes équivoques, à peu près toul ce 
qu'ils voulurent, ou peut-être se prêtèrent-ils eux- 
mêmes à croire ce qui accommodait leur faiblesse. On les 
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entratna dans une réunion crévêques, où la condamna- 
tion d'Alhanase fut sur-le-champ mise aux voix. Vaine- 
ment réclamèrent-ils d'une voix timide pour qu'elle fut 
précédée de la déclaration de foi qui leur avait été pro- 
mise : la majorité passa outre, sans les entendre, et 
eux-mêmes, affaiblis par leur précédente concession, 
débordés de toutes parts sur le terrain qu'ils avaient 
laissé gagner autour d'eux, n'opposèrent qu'une molle et 
courte résistance. Un seul évêque, Paulin de Trêves, sut 
se défendre de cet entraînement général, et le prompt 
exil qui suivit son refus d'obéir, en attestant la violence 
que souffrait l'Église, ne servit qu'à mettre dans un plus 
triste Jour la lâcheté de la plupart de ses autres repré- 
sentants*. 

La défection des légats de Rome fut accueillie en Gaule 
et en Italie par la plus morne stupeur. Tous les yeux 
aussitôt furent fixés sur Libère, qui en éprouva lui-même 
une douleur et une confusion inexprimables. Son cha- 
grin était envenimé par la pensée qu'en laissant remettre 
lui-même en question, au moins par son attitude irré- 
solue, ce que tant de conciles avaient décidé, il avait 
placé ses députés sur la pente de l'abîme où ils venaient 
de se laisser tomber. 11 n'hésita pas pourtant à les désa- 
vouer très-haut, et de toute la force de son âme, par 
des lettres énergiques envoyées aussitôt dans les princi- 
paux diocèses. « Je ne dois rien cacher à votre con- 

1. s. Hil., ihid., et ad i'onst. Auy., p. 1222. — Sulp. Sév., ii, 39. 
— S. Athau., i4/yo/., p. 692. 



238 LA JEUNESSE DE JULIEN. 

science, écrivait-il au grand champion de Nicée, à 
Osius. De concert avec beaucoup d'évêques d'Italie, j'ai 
demandé au religieux empereur Constance qu'il voulût 
bien donner des ordres pour qu'un concile fût réuni à 
Aquilée ; et votre sainteté saura que notre dépulation 
fut confiée à Vincent de Capoue, et à Marcel, qui est de 
Campanie comme lui. J'espérais beaucoup de Vincent, 
et parce qu'il connaissait très-bien cette afifaire, et parce 
qu'il avait eu à siéger plusieurs fois avec vous, comme 
juge dans cette cause; et je pensais qu'entre ses mains 
l'Évangile ne périrait pas. Non-seulement il n'a rien 
obtenu, mais il est tombé lui-même dans le mensonge. 
Après un tel fait, je suis navré de douleur : je passerai 
pour avoir trahi l'innocence, ou pour m'être prêté à 
des doctrines contraires à l'Évangile. Il ne me reste 
donc plus qu'à mourir pour mon Dieu *. » 

Mais le mal était plus facile à déplorer qu'à réparer. 
Enhardi par la faiblesse des représentants de Rome, 
Constance prenait le ton très-haut avec tous les évèques 
d'Occident et d'Italie, et les pressait, par toutes sortes 
de menaces, de joindre leurs adhésions à celles qu'il 
avait déjà obtenues des évèques réunis à Arles. Il s'irri- 
tait des désaveux de Libère, et répandait en Italie des 
proclamations de sa main, très-injurieuses pour ce pon- 
tife. Libère ne vit d'autre moyen d'arrêter la contagion 
des défections, que de demander lui-même une nou- 

i. s. Hil., ï/>/rf.,p. 1334. 
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velle réunion y et il fil choix, pour allelr porter cette 
demande au redoutable ettiperenr d^ns sa cour» des 
deux évoques les plus intrépides qu'il put trouver, 
Eusèbe de Verceil, et Lucifer de Cagliari. Il leur remit 
une lettre conçue dans des termes peut-être trop émus, 
mats dignes pourtant et touchants. 

«Je vous en supplié, disait-il, ô très-sagè empereûï*, 
que votre clémence me prête des oreilles favorables : 
que votre bonté me permette de lui expliquer mon des- 
sein. Un empereur chrétien, fils de Constantin, de pieuse 
ikiémoire, me doit sans doute cette faveur. Ne puis-je 
fléchir à mon égard votre âme qui pardonne même 
aux coupables? Le discours que votre piété a fait ré- 
pandre parmi le peuple, me déchire de toute manière : 
c'est à moi de tout supporter patiemment; mais com- 
ment votre âme, qui est toujours ouverte à la clémence, 
qui ne laisse jamais (ainsi qu'il est écrit) le soleil se 
coucher sur sa colère, peut-elle garder tant d'indigna- 
tion contre moi? C'est un miracle que je ne puis com- 
prendre. Je cherche avec vous, ô très-religieux empe- 
reur, une paix véritable qui ne repose pas sur une 
artificieuse combinaison de paroles, mais qui soit rai- 
sonnablement fondée sur les principes de TÉvangile... 
Dieu m'est témoin, et avec lui l'Église et tous ses mem- 
bres, que j'ai foulé et que je foule encore aux pieds, 
par la foi et la crainte de Dieu, toutes les choses 
mondaines, ainsi que l'ordonne la raison évahgélique 
et apostolique... Dieu m'est témoin que j'ai été porté 
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malgré moi au poste que je remplis, et dans lequel 
j'espère demeurer sans offenser Dieu tout le temps que 
je serai conservé dans ce siècle. Ce ne sont point mes 
propres décrets, ce sont ceux des apôtres que je veux 
maintenir invariablement. Je suis la coutume et la tra- 
dition de nos ancêtres ; je n*ai rien ajouté à Tépiscopat 
de Rome : je n'en veux laisser rien enlever, et je veux 
conserver sans tache cette foi qui est venue jusqu'à 
nous par la succession de si grands évêqucs, des rangs 
(lesquels se sont levés tant de martyrs*. » 
^854* ^^ langage était noble, et le choix des envoyés était 
bon : mais le déploiement de tant de courage n'était 
pas nécessaire pour obtenir l'adhésion de Constance à 
une proposition qui ne lui présentait, à lui pas plus qu'à 
ses conseillers, aucun danger sérieux. Il avait vu, en 
effet, ce qu'on pouvait obtenir d'une réunion faite sous 
ses yeux, dans son palais, au milieu de ses troupes, et 
sous la garde de ses officiers : il consentit sans peine à 
en promettre une nouvelle pour le début de l'année sui- 
vante-, d'autant plus qu'il y voyait l'avantage de prendre 
le temps de se préparer, par une précaution qu'il ju- 
geait indispensable, à frapper de grands coups en 
Orient^. 
Quelque soin qu'il eût mis, en effet, à se réserver la 



t. s. Hil., Fragm., p. 1330-1332. 

2. 354 ap. J.-G. — U. G. 1107. — [ndiction xi. — Constaotius vri et 
Gallus III, coss. 
8. S. Hil., ibid. — Sulp. Sév., loc, cit. 
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puissance effective, en abandonnant une partie du far- 
deau de TEmpire à son jeune parent, une âme soupçon- 
neuse comme la sienne ne pouvait tolérer longtemps, 
même le moins redoutable des collègues. Jaloux et 
craintif, faible et lyrannique à la fois, il devait passer 
sa vie à céder le pouvoir et à le reprendre, tour à 
tour accablé par la responsabilité, et inquiet même 
de Tapparence d'un partage. Au moment de braver 
les grandes cités d'Asie et d'Egypte, en leur enle- 
vant des pasteurs qu'elles chérissaient, il ne se crut 
pas suffisamment maître en Orient, malgré toutes les 
garanties qu'il avait prises, et il jugea prudent de 
retirer à lui l'ombre de pouvoir qu'il avait aliénée. 
La possibilité d'une résistance quelconque , d'une 
conjuration entre des mécontents, troublait son som- 
meil : et dans ses rêves d'ambition et de terreur, 
les figures si différentes pourtant de Gallus et d'Atha- 
nase, commençaient à lui apparaître comme de re- 
doutables fantômes, dont il fallait se délivrer à tout 
prix. 

Gallus cependant n'était pas un rival dangereux : il ne 
tentait rien pour usurper et faisait tout pour* se perdre. 
Transporté brusquement de la prison au trône, il ne 
songeait qu'à se livrer avec une passion effrénée aux 
jouissances de tout genre que lui procurait le ran^ 
suprême. Ses qualités naturelles, la franchise de son 
caractère, la simplicité de ses manières, s'étaient ra- 
pidement altérées sous l'influence corruptrice de cette 
III m 
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prospérité subite '. 11 était devenu brutal en actions, 
et emporté en paroles. Le caprice et la colère, chez un 
homme qui peut tout, dégénèrent vite en cruauté. Gallus 
devint cruel par laisser aller et par légèreté. Il sacrifia, 
pour le moindre mot, ceux qui résistaient à ses fantaisies, 
et sa férocité naissante était nourrie par l'habitude pas- 
sionnée des Jeux du cirque, où il ne pouvait se rassasier 
de la vue du sang et du spectacle de Tagonie humaine. 
Il avait d'ailleurs pour appui, dans toutes les affaires 
un peu difficiles, sa femme Constantine, plus âgée que 
lui, plus mûre, mais d'un naturel plus hautain et plus 
capable d'ambition. L'un et l'autre, par leurs vices diffé- 
rents, devinrent bientôt également à charge à tous leurs 
sujets. On riait de Tépoux; on craignait la femme. Tan- 
dis que Gallus, incapable de garder la tenue et la dignité 
royales, s'amusait à se promener le soir, déguisé, dans 
les rues d'Antioche, et, s'imaginant qu'on ne le reconnais- 
sait pas, malgré la clarté des luminaires qui éclairaient 
de toutes parts, cette grande ville, entrait dans les ca- 
barets pour demander ce qu'on pensait de César; Con- 
stantine entretenait une police beaucoup plus sérieuse, se 
faisait rendre un compte exact des actions de chacun et 
pénétrait les secrets des familles. Son avidité égalait sou 
goût de domination : on pouvait tout obtenir d'elle pour 
une bourse ou pour un Joyau, soit la grâce des coupables, 
soit la perle des innocents. En peu de temps, le couple 

4. Jul., ad Athen., p. 499-500. 
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royal eul amassé assez d*inipopularilé sur sa têU^, pour 
rassurer le tnailre te plus ombrageux ' . 

Aussi Constance, pendant deux ans, avait-il fermé 
l'oreille aux réclamations et anx dénonciations quoti- 
diemies des magistrats, qui se plaignaient trcs-bantement 
des embarras causés par la folie conduite du jeune césar. 
Ces coufiris ne déplaisaient pas au jaloux empereur, qui 
les laissait durer et s'envenimer sans y mettre ordre. 
Cnc circonstance grave lui donna pourtant l'alarme. 
L'année 35i amena un grand renchérissement de vnTes, 
qui causa des troubles dans toutes les grandes \illes, à 
commencer par Rome, où ils furent même assez sérieux. 
Mais nulle part l'effet n'en fut si redoutable qu'à An- 
tiocbe, dont la population entière entra dans une grande 
fermentation. Gallus. p«.'Ur laire pièce aux magistrats, 
oHmagina rien de mieux que de leur donner Tordrv^ 
d'abaisser par un édit le prix du grain. Les magistrats 
résistèrent, en représentant la vanité d'une telle me- 
sure : il les jeta en prison, en les menaçant de nuTt. 
Le comte d'Orient, Honoratas, intervint, et d'autorité 
les fil délivrer. Peu de jours après, le peuple s'éUmt 
assemblé sous les fenêtres de Gallus pour le prier de 
porter remède à la famine, en faisant venir du blé du 
dehors, Gallus écouta en souriant la plainte, et rép(.»ndil 
brusquement qu'il ne pouvait rien, et qu'on n'avait 
qu'à s'adresser au gouverneur de la province, Thoo- 

1. Aium. Mait., xit, 1. 
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phile, qui saurait bien trouver du blé quand il le 
voudrait. Ainsi désigné comme Tauteur de la misère 
publique, Théophile, qui était un administrateur doux 
et sage, devint en peu de temps Tobjet d'une absurde 
fureur populaire. Les artisans et le menu peuple se jetè- 
rent sur lui un Jour qu'il entrait au cirque : on l'as- 
somma de coups de poing, et on traîna son corps par 
lambeaux dans les rues. Des curiales, des édiles, des 
gens considérables de la ville, virent aussi leurs jours 
mis en danger \ 

C'était un grave désordre, et aux yeux de Constance 
le plus grand péril était sans doute la faveur que ces 
moyens coupables pouvaient valoir à Gallus auprès du 
bas peuple. Sur-le-champ, il flt partir un de ses officiers, 
avec ordre de tirer justice du crime, mais de mettre 
cependant assez de modération dans le châtiment, pour 
ne pas exaspérer les ressentiments populaires. Le comte 
Stratège s'acquitta avec intelligence de sa commission, 
fil quelques exemples solennels qu'il tempéra par quel- 
ques actes de clémence *. Mais, à partir de ce jour, 
Gallus fut ruiné dans l'esprit de Constance, et sa perte 
fui décidée. 

Le cauteleux souverain mit à la consommer un vé- 
ritable luxe de prudence et d'astuce. Son but, cette 
fois encore, était d'attirer son ennemi hors des grandes 
villes d'Orient, el de le faire venir à sa cour pour l'y pren- 

1. Amm. Marc, xiv, 7. 

«. Liban., Or. 12, p. 399-400. 
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dre comme au piège. Il commença exactement ainsi qu4l 
avait tait pour Athanase. II chargea le nouveau préfet du 
prétoire, Domitieu,de direàGallus qu'il savait son désir 
de venir en Italie, et Ty autorisait bien volontiers. Domi- 
tien exécuta ses instructions sans beaucoup d'adresse : il 
se fit annonce avec faste, passa plusieurs jours sans aller 
voir le jeune césar, et se borna à lui faire connaître ses 
instructions par intermédiaire. Puis voyant que Gallus 
ne se pressait pas d'obtempérer à cet ordre détourné, il 
se rendit brusquement auprès de lui : « Partez donc, lui 
dit-il avec rudesse. Ne voyez-vous pas que l'empereur 
l'ordonne? Si vous n'obéissez pas, je vais suspendre 
à l'instant toutes les fournitures de votre maison. ii 
Gallus ne pouvait se laisser braver ouvertement par un 
subalterne : il donna donc ordre à sa garde de mettre 
le préfet aux arrêts. C'était une grande détermination, 
car Constance, dans le partage des attributions impé- 
riales, s'était réservé explicitement la nomination de 
ce haut fonctionnaire. Aussi les principaux de la cour 
essayèrent-ils de représenter à Gallus le danger auquel 
il s'exposait; ils lui demandèrent s'il était prêt, après 
un tel acte, à se proclamer empereur lui-même, et 
à briser les statues de Constance. Gallus n'avait pas 
tant d'audace, mais son irritation était fort grande; 
celle de Constantine n'était pas moindre; et, sans former 
aucun projet arrêté, ils ne voulurent écouter aucune 
remontrance. Par un reste de précaution, cependant, e^ 
pour couvrir la hardiesse de sa résolution, Gallus feignit 
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d*avoir découvert une conspiration contre son pouvoir 
et sa vie» et fit appel bruyamment à la fidélité de ses 
gardes» qui vinrent à son aide en massacrant le prétendu 
coupable. Domitien périt déchiré par leurs mains. Puis, 
pour atténuer rborreur et le danger d*une telle violence» 
on lui chercha» on lui supposa des complices» auxquels 
on fit un procès régulier. Ammien Marceliin» qui assis- 
tait à rinstruction, en qualité d*aide du juge militaire» 
rapporte les détails de ce J4iigement» de manière à bien 
faire voir qu'il ne différa que par le nom du massacre 
qui Tavait précédé*. 

Constance n'était assurément pas dupe de cette appa- 
rence. Il lui convint pourtant de paraître trompé. Il ne 
témoigna à Gallus aucune colère» feignit même d'entrer 
jusqu'à un certain point dans les intérêts de sa dignité 
blessée, mais n'en insista que plus vivement pour le voir 
arriver auprès de lui, afin de l'entretenir des affaires 
de l'empire. Il n'y avait pas moyen de résister à une 
demande si légitime, émanée d'un supérieur. Comme 
Gallus n'osait, ni opposer un refus positif qui eût paru 
insolent» ni se fier à une parole si suspecte, Constantine 
lui proposa de partir à sa place. Elle voulait essayer 
son ascendant sur son frère» et, en tous cas, sonder le 
terrain. Elle se mit donc en route» laissant Gallus à 
Antioche ; mais à mi-chemin elle fut saisie d'une fièvre 
[îernicieuse qui l'emporta en peu de jours *. 

1. Amm. Marc., xiv, 7, 9. — Philost., ui, 27, 28. — Zon., xm, 9. 

2. Amm. Marc, xiv, 11. 
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Avec elle Gailus perdait sou seul appui. Chaque jcMir 
Constance, qui s*était réservé aussi le commandement 
des troupes, prenait quelque disposition militaire pour 
éloigner les ofQciers dont il n'était pas sur et en nom- 
mer d'autres à sa dévotion. C'était pour son bien, écri- 
vait-il au Jeune César, qu'il lui retirait des troupes : car 
rien n était plus dangereux que des soldats qui n'avaient 
rien à feire K Cerné ainsi de toutes parts, pressé par des 
lettres habiles où les menaces et les caresses étaient 
adroitement mélangées , le malheureux jeune homme 
ne vit plus d'autre ressource que de s'en reioettre à la 
clémence de son ennemi. Il partit, bien à regret» voya- 
geant lentement, passant la nuit dans de cruelles agita- 
tions, et s'arrêtant le Jour dans les villes pour assis- 
ter à des Jeux de cirque et à des divertissements, afin 
de s'étourdir sur le sort qui l'attendait. Partout les 
fonctionnaires, avertis de sa disgrâce, s'écartaient 
avec froideur sur son passage et lui rendaient à peine 
les honneurs dus à son rang. On éloignait de lui les 
soldats, poui- qu'il ne pût ni les haranguer ni les sé- 
duire. A Andrinople, il reçut Tordre de quitter tout 
api^areil royal, sous prétexte d'accélérer son voyage. 
A peine eut-il mis les pieds à Pœtovium (Pettau), en 
Norique, qu'un officier, du nom de Barbation», arrivé 
de Milan avec une grosse escorte, se fit ouvrir de nuit, 

1. Amm. Marc, xiv, 7 : Adjumenta paulatim illi subtraxit, sollici- 
tari se simulans ue, iiti est militare otium fcre tumultuosum, iu ejus 
ptiriiicieui coDspiraret. 
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par force, les portes du palais où le prince faisait sa de- 
meure, et le somma de résigner tous les ornements im- 
périaux. Moyennant cette abdication volontaire, on lui 
garantissait la vie sauve. Il consentit à tout, et fut em- 
mené sous bonne garde à Flanone, en Dalmatie. C'é- 
tait un lieu de sinistre augure, voisin de la ville de 
Pôle, où avait succombé trente ans auparavant la pre- 
mière victime de cette descendance fatale de Con- 
stantin ^ 

Constance apprit avec une joie sans mélange le succès 
de cette longue trame, ourdie avec une habileté vrai- 
ment superflue. Son ambitoin unefois rassurée, il aurait 
voulu s'en tenir là, et ne pas pousser plus loin la ven- 
geance. Ses flatteurs, et en particulier l'ennuque Eusèbe, 
le plus influent de tous, ne lui permirent pas de modé- 
rer son ressentiment. On exigea, au nom du salut de 
l'État, qu'un procès fût fait pour connaître à fond 
les coupables qui avaient eonspir<i avec la malheureuse 
victime. Eusèbe fut chargé lui-même d'aller faire l'in- 
struction, et, soumettant pendant plusieurs jours l'infor- 
tuné prince à d'afl'reuses tortures morales, il lui arracha, 
par écrit, des aveux, dont le texte fut mis sous les yeux 
de Constance ^. Ce simulacre d'enquête eut la consé- 
quence à laquelle on pouvait s'attendre. Gallus eut la 

1. Amm. Marc, xiv, 11. 

2. Amm. Marc, ib. — Aurel. Vict., Epit. 42. — Zos., ii, 55, ra- 
conte cette triste histoire avec des détails im peu différents. — Phi- 
losL,iii, 27, 28. — Socr., M, 34. — Chron. Alex., p. 541. La date de 
la moil de Gallus est portée, dans cette chionologie, à Tannée 355. 
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lêle tranchée dan^; sa prison *. Dn courrier parti ili' 
Ftanone tout exprès, vint à grandes journées el en 
crevant les chevaux, annoncer à Constance qu'il n'avait 
plus de rival dans Tempire, avec autant d'apparat, 
dit Ammien Marcellin» que s'il eût apporté les dé- 
pouilles du roi des Perses vaincu. Ce fut alors un 
concert d^enthousiasnae et d'admiration sur le bonheur 
de ce souverain favorisé du ciel, à qui un signe de 
tête suffisait pour faire et défaire des empereurs. Ses 
courtisans l'appelaient : Votre Éternité *, et à ce 
nom lisible, qu'il ne craignait pas de répéter lui- 
même, des ministres infidèles de Dieu ne rougissaient 
pas de joindre le nom presque aussi profane d'évêque 
des évêques. 

Tout couvert du sang de ses proches, mais parvenu au 
comble des prospérités humaines, Constance vit enfin \^' 
arriver le moment où il avait promis au pape Libère de 
s'occuper décidément, et pour en finir, des difi'érends 
qui déchiraient l'Église. Son parti était, cette fois, bien 
pris de tout emporter de haute lutte, et de mettre le 
monde spirituel et matériel tout entier sous sa main. Le 
concile se réunit au début de l'année 355 \ à Milan, où 
Constance était Jéj;i arrivé depuis plusieurs mois ; et l'on 
remarqua que pour la première fois depuis soixante- 

i, Amm. Marc., xv, 1. 

2. iMciferi Calaritani Opuscula, Paris, J 568 : De non pnrcendo m 
Deum delinquentibus. 

8. 355, ap. J. G. — V.G. 1108. — Indictiou xiii. — Arhelio et L .llia- 
nus coss. 
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dix ans il n'y avait qu'une seule personne couronnée 
dans toute l'étendue du monde romain ; car Constanlin 
lui-même s'était toujours associé, au OK^ns nominati- 
vement, un de ses fils, avec la qualité de césar. Rare- 
ment, la masse effroyable de la loule- puissance avait 
pesé sur une tête plus incapable de la porter. 

Pour le moment, celte omnipotence était dirigée tout 
entière, et comme braquée vers un seul point de l'ho- 
rizon. Un homme sans armes, sans gardes, sans puis- 
sance, réfugié dans une extrémité de l'empire, entre 
une cellule et une église, passant ses journées entre l'au- 
mône et la prière, avait Thonneur de concentrer sur lui- 
même toutes les jalousies, et bientôt toutes les colères 
impériales. Quelque habiles qu'eussent été les calomnies 
dirigées contre Athanase, et quelque aveugle que fût la 
crédulité qui les accueillait, son plus grand crime, on 
peut le croire, était d'avoir résisté un jour et de n'avoir 
jamais flatté. Ce n'était ni un tribun haranguant des mul- 
titudes, ni un courtisan intriguant dans une anticham- 
bre. II ne bougeait pas, il ne parlait pas. Immobile et 
silencieux, il attendait qu'on vînt l'enlever par la vio- 
lence. Mais dans ce représentant désarmé de la con- 
science, le despote irrité sentait avec impatience un égal 
et presque un maître. Du sein de l'oppression univer- 
selle, c'était le réveil du droit appuyé sur la vérités 



1. Le récit des longues démarches faites par Constance pour arriver 
à la condamnation d'Alhanase, arrache à Gibbon cette réflexion : « La 
difficulté avec laquelle on procéda à la condamnation d'un évèque 
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De Milan à Alexan«lrie, il n'y avait que deux lètes levées, 
qui se faisaient face l'une à l'autre : Constance, le maître 
du monde, et Athanase, le serviteur de Dieu. 

Le concile, dans la pensée de Constance et de ses 
conseillers, devait avoir pour résultat d^entratner par la 
force l'adhésion de TÉglise d'Occident aux sentences 
déjà portées tant de fois contre Athanase par les Orien- 
taux, et d*arriver ainsi par la violence à cette unanimité 
que tant de délibérations et de discussions n'avaient ja- 
mais pu obtenir. Aussi avail-on mis un grand soin à réu- 
nir le plus grand nombre possible d*évêques d'Occident. 
Pour les évêques Orientaux , dont l'opinion était déjà 
connue et consignée dans plus d'un arrêt, on ne jugea 
pas nécessaire de les déranger. Il n'en vint qu'un très- 
petit nombre *. Mais, dit un hislorien, comme il ne 
s'agissait que de force et non de discussion, tous les sol- 
dats de Constance pouvaient passer à peu près pour 
autant d'évêques ariens *. 

Les directeurs de rassemblée, après Temperour et les 
officiers, étaient les évoques de Pannonie, Valens et 
Ursace, aidés de plusieurs de leurs collègues de la môme 
province, à qui la qualité de latins et l'usage facile 
de la langue de l'Occident assuraient un grand ascen- 
dant. Ils ne conçurent rien de mieux, pour entraîner 

populaire découvrit an monde que les privilèges de l'Église avaient 
déjà réveillé dans le gouvernement romain un sentiment d'ordre vX 
de liberté. » 

1. Soz., II, 9. — Soc., n, 36. 

2. Tillemoi , Les Ariens, c. 41. 
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promptement la délibération, que de tendre une seconde 
fois le même piège ou s'étaient laissés tomber à Arles 
les légats de Rome. On représenta aux évêques que la 
condamnation d'Athanase était une alTaire toute isolée, 
toute personnelle; qu'on ne leur demandait aucune ré- 
solution touchant la foi, encore moins aucune modifica- 
tion de leur croyance, mais simplement la condamnation 
d'un obstiné, entaché de sabellianisme, comme ses amis 
Marcel et Photin. Comment refuser à l'empereur de 
rendre la paix à l'Église par le sacrifice d'une seule per- 
sonne, dont les mœurs étaient suspectes, la foi douteuse, 
le caractère, à coup sur, inquiet et incommode? 

L'argumentation avait un côté spécieux, et, les me- 
naces lui venant en aide, elle agissait puissamment sur 
les évêques. Mais dans une assemblée d'hommes revêtus 
d'un caractère sacré, Dieu, l'innocence, le bon sens et la 
bonne foi, ne devaient pas rester sans défenseur. Il suffit 
d'un de ces hommes tels que la foi sait les faire, fermes 
et droits d'esprit comme de cœur, chez qui la paix de 
l'âme assure la lucidité de l'intelligence, pour faire tom- 
ber tout l'artifice. L'évêque de Verceil, Eusèbe, le plus 
renommé des pasteurs de toute la haute Italie, — le 
même à qui Libère avait confié l'année précédente le 
soin de se rendre auprès de l'empereur — , avait fait 
d'abord quelques difficultés pour paraître au concile 
dont il n'espérait rien de bon. Mais Eusèbe avait en 
Italie une grande réputation de sainteté et de science; 
il vivait avec une austérité monastique, et il avait même 
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établi entre ses prêtres et lui une communauté de vie 
qui faisait ressembler son palais à un couvent *. Tout 
le monde sentait que sans lui la réunion était incom- 
plète, et qu'il manquerait toujours quelque chose à 
Faulorité d'une sentence à laquelle il se serait volon- 
tairement abstenu de prendre part. H y eut donc un 
concert d'instances, pour le prier de se rendre à Milan, 
et de la part de Tempereur, qui pensait l'entraîner 
comme les autres, et de la part de ses collègues plus 
timides d'Italie, qui voulaient se mettre à couvert der- 
rière lui, soit pour s'encourager à la résistance, soit pour 
s'autoriser dans la faiblesse. Obéissant à ces invitations 
répétées, Eusèbe de Verceil arriva accompagné de deux 
ecclésiastiques de Rome, Pancrace et Hilaire, et de son 
ami Lucifer, évêqiie de Cagliari en Sardaigne*. 

Dès le lendemain de son arrivée, il se rendit à ras- 
semblée qui se tenait dans le chœur de l'église principale 
de Milan. Toute la partie supérieure de cette basilique 
avait été réservée aux évêques : un voile les séparait de 
la nef, où tout le peuple était assemblé, attendant avec 
curiosité le résultat des délibérations. On n'entendait 
pas les discours, mais les éclats de voix et le son des 
paroles pouvaient parvenir jusqu'à la foule. Eusèbe, à 
peine entré, se vit pressé de plusieurs côtés de mettre sa 

i. s. Amb.pEd. Ben., t. ii, p. 1036-1037. EpisL ad Vercei,, n*» 68-71. 

2. Baronius, année 355, § 6 et suiv., cite les lettres du concile, de 
Constance , et du pape , à Eusèbe , pour l'appeler à Milan , d'après 
des pièces tirées des archives de Verceil. — S. Hil., ad Const.^ i, 
p. 12:23. 
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signature au bas de Tédit qui condamnait Athanase, 
et qui était déjà préparé depuis plus d'un an. a C'est 
bien, dit-il, sans se troubler ; mais il faut d'abord savoir 
quelle est la foi de ceux qui sont ici. » Puis tirant de sa 
poche le symbole de Nicée, et le déposant sur le bureau : 
«Que tout le monde signe ceci, reprit-il, et moi je signe- 
rai ensuite tout ce qu'on voudra '. » 

Cette ouverture inattendue fut accueillie avec joie sur 
plusieurs bancs. Elle faisait respirer à l'aise tous les pré- 
lats qui craignaient à la fois, et de résister à l'empereur, 
et de trahir la vérité. Denys, évêque de Milan, qui pou- 
vait bien être de ce nombre, s'empressant de se lever, 
prit rapidement la plume pour signer le symbole après 
Eusèbe do Verceil. Mais (et Eusèbe apparemment s'y 
était attendu), ce n'était point le compte des directeurs 
de l'assemblée, et ils ne voulaient à aucun prix de cette 
conflrmation inattendue de la foi de Nicée. Valons, se 
levant donc aussi à son tour, mit brusquement la main 
sur le bras de Denys, et lui arracha la plume, avant qu'il 
eût signé, en s'écriant qu'on ne ferait rien par ce moyen. 
Une grande rumeur suivit cette scène violente, et fut 
entendue, à travers le voile, dans le bas de l'église. Le 
bruit se répandit aussitôt que l'on voulait faire abjurer 
aux évoques la foi de Nicée. Le peuple chrétien de 
Milan, assez indifférent peut-être au sort d' Athanase, 
qu'il ne connaissait guère, n'était nullement disposé à 

I. Bon., as mai, § 9 et 11. — S. Ilil., loc. cit. 
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se laisser enlever la foi de son enfance. L'(»motion fut 
donc très- vive dans toute la foule : hommes, enfants, 
et surtout femmes, se mirent à crier : « A bas les Ariens ! 
les Ariens hors de Téglise î » — Denys fut obligé de sortir 
à deux reprises, pour calmer Tagilation et prier le peuple 
de rester en silence, afin de laisser décider les juges de 
la foi. Comme il rentrait, pour la seconde fois, dans la 
partie résenée, il trouva le tumulte au comble parmi 
les évéques. Deux officiers de Constance venaient d'en- 
trer et arrachaient de son banc un des catholiques les 
plus décidés, qu'un historien dit être Lucifer de Cagliari. 
Dn mot d'Eusèbe ou de Denys eût pu causer dans la ville 
la plus effroyable sédition, mais ce mot ne fut pas pro- 
noncé*. 

La séance du lendemain s'ou\Tit sous ces funèbres 
auspices, entre des légions sous les armes et une popu- 
lation en rumeur. Lucifer, gardé à vue dans sa demeure, 
n'y parut pas. On n'avait probablement pas osé mettre la 
main sur Eusèbe de Verceil, qui, plusieurs heures durant, 
etsans se laisser étourdir, ni par les instances, ni par les 
menaces, maintint son inébranlable position. « Signez 
le symbole, ne cessait-il de dire, et il en sera d'Atha- 
nase ce que la justice décidera. » Nulle défense n'eût 
été plus efficace en faveur d'Alhanase, que cet abandon 



1. BolL — s. Hil., loc. cit. Les deux récits de saint Hilaire et du 
manuscrit édité pair le BoUandiste ne s'acoordani piis 0(tm|»lêtenient, 
nous les avons combinés de Li nianièit» qui nous a i»aiu la |>lus viai- 
semblaLle 
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appaicnl; car rien nemettail mieux en lumière combien 
sa cause et celle de la foi de Nicée étaient solidaires aux 
yeux de ses persécuteurs. Il n'y eut pas moyen d'ébran- 
ler Eusèbe, et tant qu'il tenait bon , personne n'osait 
céder sous ses yeux. Il fallut encore une fois lever la 
séance, et traverser la foule qui retentissait des cris de: 
« Vive Denys ! vive Eusèbe ! vivent les sauveurs de la foi ! » 
auxquels se mêlaient aussi ceux-ci : « Où est Lucifer? 
Qu'on nous rende Lucifer! » — Denys monta en chaire 
pour exhorter le peuple à la patience, mais il ne put se 
faire entendre, jusqu'à ce que les Ariens eussent évacué 
l'église, et qu'on eût fermé la porte à clef sur eux. 
Alors, il put célébrer en paix, au milieu de Tassistance 
émue, une messe d'actions de grâces *. 

La situation s'aggravait en se prolongeant. Les chré- 
tiens, inquiets du sort de leurs évêques, ne voulaient 
plus quitter l'église, ni jour, ni nuit. Vainement, à plu- 
sieurs reprises, l'empereur envoya-t-il des soldats pour 
dissiper la foule. Denys, qui n'abandonnait pas son 
troupeau, représenta aux officiers que la paix publique 
ne tenait qu'à un fil, qu'il avait lui-même beaucoup de 
peine à maintenir Tassistance en prières, et que, la moin- 
dre goutte de sang versé, il ne répondait plus de rien. 
Constance, n'osant braver de sa personne la fureur po- 
pulaire, se résolut enfin 5 changer de système. Il calma 
le peuple, en laissant reparaître Lucifer en Uberté; mais 

1. Bull., 25 mai, §9 et 11. 
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il appela pour le lendemain tous les évèques dans 
<on palais, loin de la surveillance des chrétiens de la 
\ille. Malgré le danger évident d'un tel lieu de réunion, 
Eusèbe et Lucifer ne firent point difficulté de s'y rendre. 
Denys seul voulut rester dans Téglise, pour entretenir 
la ferveur et contenir le resseniiment du peuple chré- 
tien*. Pendant que tant d'évêques, tant de ministres des 
sacrements et de la parole divine, transigeaient sur la 
foi pour plaire aux rois de la terre, TÉvangile promis 
aux pauvres trouvait encore chez eux son plus sftr asile. 
La personne sacrée de l'empereur entrait donc ici 
enfin directement sur la scène; il allait essayer toutes 
ses forces et porter les grands coups de l'autorité sou- 
veraine. Prélats, eunuques, courtisans, tout le monde 
s'entendait depuis plusieurs jours pour exalter et irriter 
son orgueil. On était parvenu à lui faire croire que 
c'était l'intégrité de sa puissance qui était en péril ; que 
la pureté de sa foi, et, ce qui touchait peut-être plus 
encore sa vanité, son intelligence des questions re- 
ligieuses, se trouvaient mises en doute. La veille 
du jour où il devait recevoir les évêques, Constance 
passa son temps à rédiger de sa propre main, sous 
une forme nouvelle, Tédit de condamnation d'Atha- 
nase. Il y avait apporté toute son éloquence, toute sa 
science littéraire, et était entré, avec plus de prétentions 
que de connaissances, dans beaucoup de détails Ihéolo- 



1. Boll. — S. Hil., ioc. cit. — S. Alhan., ad So/., p. 861, 862. 
111. 17 
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giqiios. Il se prononçait dans ce document, 5 ce qu'il 
paraît, beaucoup plus nettement pour Thérésie d'Arius, 
que la prudence des évoques de son conseil ne leur 
avail encore permis de le faire. Mais les rusés pré- 
lats le laissaient s'avancer, heureux de le voir s'enga- 
ger de paroles et d'amour- propre, prêts à profiter de 
tout le terrain que Tautorité temporelle leur faisait ga- 
gner, et comptant, si le scandale était trop grand, Tex- 
cuser par l'ignorance théologique naturelle chez un 
prince qui n'était pas catéchumène *. 

Les évoques convoqués arrivèrent au palais au jour 
marqué : l'empereur ne les reçut pas sur-le-champ, mais 
il leur fit présenter redit par les prélats de sa cour, restant 
lui-même caché derrière une tapisserie, d'où il. pouvait 
entendre leurs réponses et voir l'accueil qui serait fait à 
SOS ordres. Les députés annoncèrent, en effet, en son 
nom, qu'il était résolu a mettre enfin la paix dans ses 
états ; qu'il était las de ces divisions d'évêques qui trou- 
blaient tout, et qu'il se croyait désigné pour mettre un 
terme aux déchirements de l'Église, par la volonté de 

1. Sulp. Sév., II, 39. — Luc. Cal. De non conveniendo cum hœreticisy 
p. 206 ; Verbis pulcherrinjisque seusibus conscribens edictum. 11 est 
trrs-certain, par tous les récits (S. Ath., ad SoL, p. 831 et 861. — 
Soc. — Sulp.-Sév. — S. Hil., loc, cit.), que Lucifer joua un très- 
graud rôle daus cette couféreuce. Lui-même, dans les écrits qu'il 
publia on exil contre Constance, rapporte à tout instant des traits, des 
paroles, ou de lui, ou de S()n interlocuteur, qui n'ont pu être échangés 
que dans cet entretien qui fut le seul, ou du moins le dernier. Nous 
avons choisi ces traits en les i éunissant et les abrégeant, pour donner 
au lecteur une idée de la hardiesse et de l'émotion de celte grande 
scène. 
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et même Dieu qui lui avait déjà permis de terminer ceuk 
de Teupire. Dn murmure aitcueillit ces paroles, ei des 
objectioiis commeDcèreot à s*élever de plusieurs côiés. 
ConstaDoe alors, perdant patience, entra ouvertement 
dans la chambre^ ei se mit à discuter lui-même, sans 
plus de contrainte. « La doctrine que vous combattez, 
leur dit-il, c^est la mienne : si elle est fausse, comme 
vous le dites, d'où vient donc que Dieu, secondant mes 
armes, a mis le monde entier sous ma loi ' ? d 

Cette déification de la fortune était étrange dans la 
bouche d*uu chrétien; mais il fallait quelque audace 
pour répondre à Torateur et à Targument Peut-être la 
tâche était-^Ue trop forte pour les évoques des grandes 
cités dltalie, accoutumés à vivre avec Fautorité impé- 
riale dans ces rapports de déférence, de soumission 
presque passive, que le despotisme eiige de ceux qui 
rapprochent L'évêque d'une ile abrupte et solitaire, 
séparée par les flots du contact d'une civilisation trop 
polie, doué lui-même d'une éloquence \ive, bien qu'in- 
C4ilte et sans art, soutenu, enfin, par Tàpreté naturelle 
et un peu orgueilleuse de son caractère, Lucifer de Ca- 
gliari, qui était sorti de prison de la veille, osa regarder 
le maître en face et lui répondre. Pour cet homme, 
aussi peu fait aux discussions de lécole qu'aux polite-ses 
des cours, les distinctions théologiques étaient inintelli- 

1. Lnc. Cal-, Pro Atftan., p. 22 : Dixisse te non Defrabis. nîsi nostia 
fides^hoc est, qo^dicitui a Lucit'rrj aiiana, luisset catholica, Dunquam 
in omnes plèbes accepisses potestatem. 
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gibles, et les ménagements politiques insupportables. Il 
n'apercevait (|u*une chose dans la question : la doctrine 
d'Arius et la loi de Nicée; toutes les subtilités intermé- 
diaires lui échappaient ; et il ne voyait devant lui qu'un 
homme, dépositaire infidèle de Taulorité suprême, et 
perséculeur de la justice. Il parla très-rudement à Tem- 
pereur : « Votre doctrine, lui dit-il, c'est celle d'Arius, 
ni plus ni moins; et ceux qui la soutiennent sont les pré- 
curseurs de ^Antechrist^ Votre puissance et vos succès 
ne prouvent rien en sa faveur. L'Écriture est pleine de 
souverains apostats qui onl désobéi à Dieu, et que Dieu 
n'a pas punis sur-le-champ. Combien de temps Dieu a-t-il 
épargné lesMadianiteset les enfants d'Amalec? Combien 
de temps Saul a-t-il gouverné, quoique Dieu eût déjà 
choisi et oint David pour le remplacer? Combien de 
temps Salomon a-t-il survécu à son idolâtrie ^7 Votre 
édit est rédigé en belles paroles, mais il contient tout 
le venin de l'hérésie; et contre ce venin, que votre père 
déjà distillait, le bienheureux Paul nous a prévenus en 
nous disant : que personne ne vous séduise par la subli- 
mité des paroles..., que personne ne vous trompe par la 
philosophie. Vos discours ont donc beau être doux à 
entendre, nous n'en connaissons pas moins la vanité de 
loulo votre science philosophique*. » 

1. Luc. Cal., Pro Athan., p. 11 : Gum te urgeremus, legati nos beatœ 
Ecclesiae, sectam damnandara Arii, et illam magis dixisti esse catholi- 
c.iin, praeniintiavimus te Antichristi fuisse prœcuisorem. 

2. Id., Deveg. û/mw^, passim. 

3. Id.j Dp non conveniendo cum hœret,, p. 206. 
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Les voûtes du palais impérial frémissaient de ce lan- 
gage inaccoutumé. La surprise de Constance à se voir 
ainsi braver en face égalait, étouffait, en quelque sorte, 
son indignation. D'une voix tremblante de colère: «Vous 
êtes un insoient, dit41 à Lucifer, qui insultez votre sou- 
verain contre le précepte de l'Écriture *. — Je ne vous 
insulte pas plus, reprit Lucifer, que Samuel, le saint 
prêtre de Dieu, n'a insulté Saûl, lorsqu'il lui dit : Puis- 
que tu ne fais pas cas de la parole de Dieu, ce Dieu te 
réduira à néant, et tu ne seras plus roi sur Israèl. Je 
ne vous insulte pas plus que les prêtres qui chassèrent 
Osias du sanctuaire parce qu'il était atteint de la lèpre: 
vous aussi vous êtes malade et pestiféré, vous êtes 
atteint de la lèpre dWrius. Si je mens, je vous insulte; 
si je dis vrai, je ne vous insulte pas 2. — Vous ai-je 
choisi pour conseiller, dit Constance poussé à bout, et 
ne puis-je faire ce qui me convient ' ? » 

Intimidé pourtant de la muette mais visible irrita- 
lion des autres évêques, et cherchant un meilleur terrain 
que celui de la théologie, l'empereur en revint à la 
condamnation d'Athanase. Il pressa vivement la réunion 
de lui sacrifier un sacrilège, un séditieux, qui avait 

1. /</., De non parcendo in Deum delinqu^itibus, p. iiS : Contnmaces 
nos clainitas; dicis indiç'num nos ciica te facinns peri-etratos, ut im- 
Ijerat.ni re^'ni romani di-ere auderêmus : maie facis . 

2. Id., De non parcendo in Deum delinquentibus, p. 231. 236. — 
p. 232: Si mentimnr, tauc conlunieliosi, tune saperbi recte dicomnr 
a te ; si vero dicamus venim, non sumns contnmeliosi. 

8. Ibid.y p. 235 : Numquid vos mihi consiliarios elogi, dicit, ut non 
prout mihi placitum est geiam? 
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mérité la mort en troublant l'État et TÉglise. Et comme 
les évéques s'excusaient sur l'absence du coupable, sur 
la difficulté de réunir des preuves qu'ils offraient d'aller 
chercher à Alexandrie, si on leur en donnait le temps, 
comme ils le pressaient de faire venir et de confronter 
les accusateurs et l'accusé : « Qu'est- il besoin de tant 
de formes? interrompit le souverain ; c'est moi qui suis 
l'accusateur d'Athanase. Croyez, en mon nom , à tout 
ce qu'on dit contre lui. — Non, empereur, lui répon- 
dirent tout d'une voix Eusèbe et Lucifer ; vous ne pouvez 
être l'accusateur d'un absent : le fussiez-vous, son ab- 
sence seule doit empêcher qu'on le juge. Il ne s'agit 
point ici d'une affaire d'empire, où vous puissiez décider 
comme souverain : il s'agit d'un évoque, et dans l'Église 
il faut que la partie soit égale entre l'accusateur et 
l'accusé. Votre royaume ne vous appartient pas, ajou- 
taient-ils; il est à Dieu qui vous Ta donné et qui peut 
vous le reprendre. Ne mêlez point Rome et l'Église, la 
puissance impériale et les canons. » — Sur ce mot de 
canons, l'empereur, leur coupant la parole : « Ma vo- 
lonté, dit-il en mettant la main sur son épée, est aussi 
un canon, et mes évêques de Syrie trouvent bon qu'il 
en soit ainsi. Faites comme eux, ou vous serez exilés 
avec Athanase. *» 



1. s. Athan., ad SoL,^. 861, 862, p. 831. 832 : Kat XepvTcov, jxyj eîvai 
Tr.ÙTOv É)c)cXrjaiaaTt}côv jcavc'va , eùdù; ixeîvo; , àXX' oirep l'yù ficuXcfAoi 
TCÛTo }cavà)v, £X«-)f«, vcp^éadu* cutw -yàp p.oû Xi-^cvioç àvg'xovrat gî rr,; 
Supîa; X£']^opi.tvct sirîox&irci. 
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La discussion était terminée. On laissa les évoques se 
retirer, de crainte d'exciter quelque rumeur aux portes 
du palais , et on leur permit encore (tant la confiance 
dans la loyauté de ces intrépides confesseurs était 
grande) de retourner à l'église avec le peuple fidèle. 
Mais dans la nuit, Teunuque Eusèbe, accompagné d'une 
escorte de gardes, vint les arrêter dans leurs chambres^ 
et les conduisit dans les Thermes de Maximien Hercule, 
où ils furent retenus quelques jours avant d'être dirigés 
sur le lieu d'exil. Ce premier convoi de martyrs ne con- 
tenait pas moins de cent quarante-sept personnes, tant 
évêques qu'ecclésiastiques et laïques. On prit un peu 
plus de précautions avec l'évêque de Milan même, 
Denys, soit pour ne pas trop irriter le peuple, soit qu'on 
espérât quelque retour de la faiblesse qu'il avait témoi- 
gnée pendant les premiers jours. Voyant cependant qu'il 
résistait comme les autres, on le soumit à un simulacre 
de jugement, pour pouvoir le déposer et le remplacer. 
Quelque multipliées que fussent ces exécutions, elles 
n'égalaient pourtant pas le nombre des évêques présents 
à Milan. Il y eut donc assez de défections et de fai- 
blesses, pour couvrir d'une apparence légale ce tissu 
de fraudes et de violences. La charité d'Athanase et 
de ses amis a dérobé les noms des traîtres à la justice 
de la postérité*. 

1. s. Athan., ioc. cit. — Boll., 25 mai. — Sulp.-Sév., loc. cit. — So- 
crate et Sozomène, loc. cit., disent que le concile se sépara sans rien 
faire. Mais Rufin, Hist. EccL, i, 20, dit que la plupart des évêques 
furent tioinpés, plurcs decepti. S. Athanase nomme parmi ceux qui 
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Mais aucune défection n'aurait valu, pour assurer 
rautorité de la sentence et le succès de Toppression, 
celle du chef de TÉglise. L'incertitude qu'avait montrée 
Libère dans les premiers jours de son pontificat, l'im- 
prudence qu'il avait commise en provoquant lui-même 
le concile, permettaient de ne pas désespérer entière- 
ment d'obtenir cette importante adhésion. On essaya 
donc de séduire Libère, en même temps que de l'inti- 
mider. L'eunuque Eusèbe, le grand instigateur de toute 
l'intrigue, se décida à partir lui-même pour Rome, 
porteur à la fois d'un ordre exprès de l'empereur et 
des plus riches présents, et décidé à mettre en œuvre, 
pour entraîner le pontife, toutes les ressources de son 
adresse personnelle et de la puissance impériale. Arrivé 
à Rome, il fut admis en présence du pape, qu'il traita 
avec un mélange de respect filial et de familiarité bien- 
veillante : c< Voici le seing de l'empereur, lui dit-il 
en lui prenant affectueusement la main, et voici ses 
présents. Obéissez et acceptez. » Libère se défendit 
avec un peu d'embarras, avec douceur, mais avec 
courage : a Comment pourrais-je faire, disait-il, ce 
que l'empereur me demande? Comment pourrais-je 
condamner Athanase qui a déjà été justifié par tant de 
conciles, et qui a été renvoyé en paix par l'Église ro- 
maine? Présent, nous l'avons reçu comme un ami dans 
notre communion : absent, nous le condamnerions! 

cédèrent Fortunatien d'Aquilée et Érémius de Thessalouique. (ApoL, 
p. 692. j 
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Cela se peut-il? L'ordre de l'Église ne le permet pas, et 
ce n'est pas la la tradition que nos pères nous ont lais- 
sée, et qu'ils avaient reçue eux-mêmes du grand apôtre 
saint Pierre- Si on veut la paix de l'Église, il faut casser 
d'abord tout ce qu'on a fait contre Athanase, et ensuite 
convoquer une assemblée ecclésiastique hors du palais, 
où il n'y ait, ni emperem*, ni comte, ni menace de juge- 
ment, où il n'y ait que la crainte de Dieu ! Et puis il faut 
traiter de la foi d'abord comme on a fait à Nicée, et 
exclure les hérétiques... La foi doit passer avant tous 
les faits particuliers. Jésus-Christ ne guérissait les ma- 
lades qu'après qu'ils avaient dit explicitement qu'ils 
avaient foi en lui. Voilà ce que nous avons appris de nos 
pères. Dites cela à l'empereur, c'est pour son bien * . » 

Les efforts redoublés de l'eunuque furent inutiles, et 
il quitta le palais très-visiblemenl contrarié. En sortant, 
il se rendit à la basilique de Saint-Pierre, m il offrit 
sur l'autel, en présence des prêtres et du peuple, Itîs 
présents que Libère venait de refuser. Cette démarche, 
faite pour calmer les inquiétudes des chrétiens, était 
très-irrégulière : ni sa qualité de laïque , ni sa con- 
dition d eunuque, ne pernieltaient à Eusèbe d'appro- 
cher du sanctuaire. Lil)èi e , informé de cette viola- 
tion des règles de l'Kglise, fit de fortes réprimandes au 
gardien, et arracha de l'autel, de sa propre main, loi- 
irande qui y était encore déposée. Cet acte de hardiesse 

1. s. Atlj;in., fiff Soi., ].. 838 
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était connu peu de jours après à Milan, par le récit que 
Teunuque fit à son retour, et totis les courtisans, à Tenvi, 
envenimèrent aux yeux de Constance la conduite du 
malheureux pontife *. 

Il ne fut pas longtemps, en effet, sans voir arriver à 
Rome des émissaires chargés de le conduire, de gré ou 
de force, à Milan. Conformément à la conduite habi- 
tuelle de Constance, qui n employait la violence qu*à la 
suite d'une longue ruse, ce ne fut pas par un comman- 
dement positif, mais par un mélange d'insinuations et de 
menaces, que le préfet de Rome, Léonce, eut ordre de 
hâter le départ du pape. On interdit à toutes les per- 
sonnes de distinction d'entretenir aucune commu- 
nication avec lui, et on les surveilla de près, épiant 
leurs paroles et leurs démarches. On fit ainsi un vide 
complet autour du pontife. Ses amis le fuyaient : les 
sénateurs, les dames de qualité, avec qui il était en re- 
lations, quittaient Rome pour aller se cacher à la cam- 
pagne. Aux portes de Rome, sur le port, il y avait des 
espions placés pour tenir note de tous ceux qui se ren- 
daient au palais épiscopal. Le séjour de la grande cité 
devenait insupportable, et la terreur régnait partout 
dans les rangs des chrétiens K 

Contraint par cette violence déguisée, plus qu'il n*eùt 
été par la force matérielle, Libère se décida enfin, la 
mort dans l'âme, à se diriger vers Milan. On le fit partir 

1. s. Athan., ib., p. 834. 
%. S. Athan., loc, cit. 
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de nuit, pour dérober sa fuile à la foule qui le chéris- 
sait *. Il prit pourtant le temps de faire ses adieux à 
ses frères dans le sacerdoce, pensant qu'il ne rentrerait 
plus dans sa ville de Rome : puis il se mit en route 
plutôt traîné, dit Athanase, qu'amené aux pieds de Tem- 
pereur. 

Il avait été devancé au palais par un évêque de sa 
province, Épiclète de Centumcelles (Civita-Vecchia) , 
qui aspirait secrètement à le remplacer, et qui se hâtait 
de flatter les puissants du jour. Ce fut en présence de 
ce rival que Constance reçut Libère. L'entrevue de ces 
deux hommes, sur qui se tournaient tous les regards 
et en qui se concentraient toutes les puissances de ce 
nionde,fut orageuse, leur entretien bref et saccadé. Mais, 
heureusement pour la nature humaine, le représen- 
tant de la vérité et le défenseur des droits de l'âme 
ne s'humilia pas devant le dépositaire de la force maté- 
rielle, a Puisque vous êtes chrétien, lui dit Constance, 
et évêque de notre ville de Rome, je vous ai mandé pour 
vous faire savoir que vous ayez à rejeter de votre com- 
munion ce fou criminel qu'on nomme Athanase. Le 
monde entier désire qu'il soit frappé, et une sentence 
synodale l'a rejeté de la communion de l'Église. » — 
c( Les jugements ecclésiastiques, répondit Libère, 
doivent se faire en toute justice. Je ne puis condamner 
celui que je n'ai pas jugé. » — « Mais, reprit Tempe- 

! . Amm. Marc, xv, 7 : aegre, populi metu, qui ejus amore flagrabat, 
cum rnagua (Liùcultale uoctis medio i»otiiit asportari. 
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reur, la lerre entière est convaincue de son impiété, et 
il se Joue de nous depuis trop longtemps. » — « Ceux 
qui Font condamné, répliqua le pontife, ne savent ce 

qui s*est passé. Ils ont cédé à la vanité et à la crainte 

Valens et Ursace, qui le poursuiveiit, se sont rétractés 
autrefois entre ses mains. Quand ont-ils dit la vérité? 
aujourd'hui, quand ils l'accusent, ou bien hier, quand 
ils lui rendaient hommage ^ ? 

Épictèle crut alors devoir intervenir, et, touchant au 
point sensible l'orgueil impérial : « Ne croyez pas, 
dit-il à l'empereur, que Libère vous parle dans l'intérêt 
de la foi, ou pour la défense des jugements ecclésias- 
tiques. C'est pour aller dire à Rome, parmi les séna- 
teurs, qu'il a vu l'empereur et qu'il en a eu raison. » 
Cette insinuation piquait au vif l'empereur : « Et 
qu êtes-vous donc, dit-il à Libère ? Faites-vous une 
partie de la terre à vous tout seul, pour vous opposer 
de votre chef à ce qui doit rendre la paix au monde 
romain? » Libère reprit paisiblement : « Quand Je serais 
seul, la foi n'en souffrirait pas. Il ne s'est trouvé aussi 
que trois Jeunes gens autrefois pour résister à un 
grand roi. » — « Voyez, interrompit Épictète avec un 
accent de triomphe, il vous compare à Nabuchodo- 
nosor. » — a Non , dit Libère, mais nous ne voulons 
pas condamner un homme sans l'entendre. Faites- le 
venir, faites assembler l'Église, et nous Jugerons. » - 

1. s. Athan., ibid,, p. 835. — Thcod., ii, 16. 
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« Quelle dépense, interrompit encore Épictète, serait 
sufâsante pour voiturer tant d'évêques? » — « Les évo- 
ques, assura Libère, ne demandent rien au trésor pu- 
blic : les églises pourvoiront seules à leur transport. » 
— « Tout cela est vain, dit l'empereur : cet homme est 
condamné ; il a offensé tout le monde, mais personne 
plus que moi. Il n*a pas cessé d'exciter contre mon pou- 
voir la colère de mon frère Constant. Il n'y a point 
de victoire, pas même celle que j'ai remportée sur 
Magnence, qui me tienne tant au cœur que l'éloigne- 
ment de ce scélérat. » — « Empereur, dit Libère, les 
évêques ne sont point faits pour venger vos injures *. » 
Constance mit fin à l'entretien en accordant au 
pape deux jours pour réfléchir et se désister. La ré- 
solution du pontife fut inébranlable. Les deux jours 
passés, on lui annonça sa sentence d'exil, avec l'ordre 
de se rendre à Bérée, en Thrace. L'empereur lui fit 
offrir en même temps cinquante pièces d'or pour sa 
dépense. « Qu'on les reporte à l'empereur, dit le pro- 
scrit ; je n'en ai point aff'aire, et il en a besoin pour payer 
ses soldats. » L'impératrice, troublée peut-être du spec- 
tacle de tant de violences, et voulant réparer, avec sa 
douceur naturelle, une partie des maux qu'elle avait in- 
volontairement causés, lui fit olïrir aussi quelques épar- 
gnes tirées de sa bourse particulière. Libère les refusa en 
souriant : « Elle a, dit-il, des évêques de ses amis qui 

l. Tliéud., Il, IG. 
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en sentent plus le besoin que moi. » Enfin, l'eunuque 
Eusèbe crut devoir imiter la générosité de ses maîtres, 
mais cette fois ce fut avec une indignation méprisante 
que l'offre fut rejetée. « Suis-je un criminel, s'écria le 
pape, pour que le dévastateur des églises m'offre ainsi 
l'auîiîône? Va, malheureux, et songe avant tout à devenir 
chrétien. » Le lendemain les gardes l'attendaient pour 
partir : et de ce palais impérial, où tant de fois l'ami 
était venu dénoncer son ami, le frère dévouer son frère 
au courroux du maître ; où le chevet conjugal n'était 
pas un abri sûr contre la délation ; où on avait vu à tant 
de reprises les magistrats, les jurisconsultes, les inter- 
prètes du vieux droit romain, voiler la loi devant le bon 
plaisir du souverain, sortait un vjeillard seul, pâle, en- 
chaîné, payant de sa liberté et de son repos sa fidélité à 
son Dieu, à l'amitié absente, au droit et à l'innocence * ! 
Nul ne pouvait échapper complètement à l'impression 
de cette grande scène. Voici en quels termes un païen, 
témoin oculaire, la racontait peu d'années après, a En 
ce temps, dit Ammien Marcellin, sous l'administration 
du préfet Léonce, Tévêque de la loi chrétienne. Libère, 
fut amené à la cour de Constance, parce qu'il résistait 
aux ordres de l'empereur et aux décrets de plusieurs de 
ses collègues, chrétiens comme lui. C'était au sujet 
d'Athanase, alors évêque d'Alexandrie, qui s'était élevé 
beaucoup au-dessus des choses de son état, et s'était 

1. Thôod., u, 16. 



LA JEINESSE DE JILIEN 271 

inséré dans de<iaffairesqui ne le concernaÛMil pas '. I><s 
romeiirs persistantes Tayanl dénoncé, une réunion <lo 
pi usieursévêques assemblés en un mênie lieu, un synode, 
comme ces gens disen! 2, l'éloigna du poste sacré qu'il 
occupait. Car on disait qu'il était versé dans l'art de con- 
sulter le sort et de tirer des augures du vol des oiseaux. 
H avait souvent prédit l'avenir, et on racontait encore de 
lui d'autres choses tout à fait étrangères à la loi dont il 
était le ministre. Cest cet honiime que Libère avait reçu 
commandement de l'empereur de chasser, par un ordre 
écrit, de son siège épiscopal. Libère pensait d'\thanase 
comme tout le monde 3, mais il refusait avec obstination 
de le proscrire, répétant très-haut que ce serait le der- 
nier des crimes de condamner un homme qu'il n'avait 
ni vu, ni entendu*. Il résistait ^insi ouverlemcnl au 
désir de Temperenr: et celui-ci, très-ennemi d'Atha- 
nase, bien qu'il eût déjà accompli sa volonté, s'ofTor- 
çait cependant, avec une grande ardeur, de faire 
confirmer sa sentence par cette autorité supérieure 

1. Amm. M.irc., xv, 7 : Ultra professionem altius se effereateûi scis- 
citarique conatum ext4froa. 

2. Gœtus in unum quaBSitus ejusdem loci multoruin, syno<ius, ut 
appellant. 

3 Paria sentiens cœteris^ dit le t^xt€. Le- sons de cette phrase est 
énigmatiqne. Les autres, cœteri^ sont-ils les évèques qui condamnaient 
Athanase. ou ceux qui l'approuvaient? J'incline à jvnser quWmniien, 
ayant \ccu à la cour, croyait naturellement Athanase C(^nd;unné par 
la majo;ité des évèques, d'autant i»lus que Lihèiv évitait de pixMidro 
diiectement sa défense,, se retranchant derrière l'ii régularité de la pri»- 
cédure pour ne pas se prononcer. 

4. Perseveranter renitehitur, nec visnuï homiuem, uecaudituin dam- 
nare, ne£as ultiinum sspe exclamans. 
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qui appartient aux évoques de la ville éternelle *. » 
L'observateur sagace, mais prévenu, qui assistait 
aux débats de l'Eglise avec ce mélange singulier d'admi- 
ration et de préjugés, était alors jeune et caché obscu- 
rément dans la compagnie de gardes qu'on nommait les 
Protecteurs. Il avait accompagné à Milan son général, 
le maître de la cavalerie, Urficin, prévenu d'avoir 
prêté son concours aux machinations supposées de 
Gallus. Car l'inquiète jalousie de Constance suivait de 
tous les côtés à la fois, et comme sur toutes les pistes, 
tout ce qui pouvait troubler son pouvoir ; et pendant 
toute la durée du concile, concurremment avec l'in- 
struction ecclésiastique, d'autres procès s'étaient suivis, 
et ceux-là sans contradicteur, contre les hommes consi- 
dérables qui avaient approché le jeune césar pendant la 
courte durée de son règne à Antioche ^. Presque au même 
moment où Libère était emmené vers la Thrace, un jeune 
homme, victime de la même oppression, quittait aussi 
par la même route le palais impérial, après six mois d'an- 
goisses et de contrainte. C'était le prince Julien, mandé 
à la cour aussitôt après la mort de son frère, et qui 
n'avait dû son salut qu'à l'extrême prudence de sa con- 
duite et à la gracieuse intervention d'une femme. 

Julien était naturellement désigné aux soupçons de 
^on redoutable parent ; si Gallus avait eu des desseins 

1 . Licet sciret impletum, lameii auctoritate quoque, qua potiores 
internai nrbis episcopi, firmari desiderio iiitebatur ardeuti 
t. Anim. Marc, xv^ 2. 
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sur Tempire, il était naturel de supposer que Julien en 
avait été le confident et en demeurait Théritier. Mais 
tel était le caractère singulier, telle était la réserve im- 
pénétrable du jeune homme, qu'en soumettant la con- 
duite qu'il avait tenue pendant les deux années du 
règne de son firère à la plus malveillante investigation, 
il n'avait été possible d'en faire sortir aucun indice sus- 
pect sur lequel le génie inventif des Eusèbe et des Paul- 
la-Chaine pût bâtir une conspiration. L'enquête, en effet, 
avec quelque soin qu'elle fût poussée, n'avait pu pro- 
duire que les faits suivants : 

Pendant toute la durée du règne de Gallus, Julien 
n'avait vu son frère qu'une fois. C'était en 353, à Con- 
stantinople, au moment où le nouveau César allait 
prendre possession de son pouvoir. Julien lui-même 
n'était dans cette ville qu'en qualité de simple étudiant, 
avec la permission expresse de Constance '. Depuis cette 
époque, il avait écrit très-rarement à son frère, et seule- 
ment des lettres de peu d'importance *. Dans les écoles 
qu'il fréquentait, il avait mis le plus grand soin à ne se 
distinguer en rien des autres élèves, n'étalait aucun faste, 
ne se donnait aucun air de prince *. Son extrême ardeur 
pour les lettres, où il réussissait à merveille, sa passion 
pour la rhétorique, semblaient Tabsorber exclusivement. 
A la vérité, quelques-uus des sophistes qu'il fréquentait 



1. Amm. Marc., xr, î. — Soc., lu, 1. — Libau., Or., lo, p. 264. 

2. Jal., ad Atften., p. 502» 
8. Ubao., ib., p. 361» 

UL 48 
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el qu'il comblait de ses libéralités, exaltaient beaucoup 
son mérite; el il leur arrivait de dire que ce Jeune 
homme était digne de Tempire et ressemblerait à Maro- 
Aurèle. Mais Julien ne paraissait pas avoir jamais auto- 
risé de pareils propos et rien ne permettait d*y voir autre 
chose que le langage de gens flattés de l'estime d'urt 
prince, qui désiraient probablement occuper auprès de 
lui celte place de confident, que Fronton afvait jadis 
remplie auprès du fils d'Antonin. Pour pfus de preh 
dence, l'Empereur, qui se faisait rendre compte de tout, 
avait bientôt jugé convenable d'ordonner à son coûsiff 
de quitter Constantinople, où il était trop en vue, pour 
le séjour plus modeste de Nicon»édie, et le jeune homme 
s'était soumis sans la moindre résistance*. 

Des soupçons un peu plus sérieux s'élevaient à la vé- 
rité sur la sincérité de s» foi chrétienne. Son goût si 
prononcé pour les lettres, et même pour la philosophie 
profane , cette étude constante à laquelle il se livrait 
sur les œuvres de Virgile, d'Homère et de Cicéron , cette 
préférence des modèles classiques aux grands maîtres 
de la chaire chrétienne, tout cela pouvait faire suppo- 
ser qu'il avait peu de goût pour le culte qui avait inter- 
rompu la grande tradition de l'éloquence et de la poésie 
antiques. Mais, toutes les fois que des inquiétudes un peu 
graves avaient été exprimées à ce sujet, Julien avait trouvé 
moyen de les détourner par quelque acte de foi très- 

1 . Soc, m, 1. — Soz , V, 2. — Liban., Or., 10, p. i63. 
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explicite. En renvoyant à Nicoroédie» on lui avait très- 
soigneusement recommandé de ne pas suivre les leçons 
do fameux païen Libanius * , dont la renommée, on Ta 
va, remplissait tout l'Orient. Non -seulement il s'était 
scnrpaleusement conformé à cette interdiction, mais on 
l'avait vu assister avec assiduité aux leçons d'un rhéteur 
peu habile , qui ne devait sa place qu'à la faveur de 
l'empereur, et cette faveur elle-même qu'à ses invectives 
constantes contre les dieux des païens. Puis, bien qu'il 
fût en correspondance familière et amicale avec les rhé- 
teurs principaux des villes d'Asie-Mineure, bien qu'il 
leur envoyât souvent à corriger ses essais d'éloquence, 
le sujet de ces lettres comme de ces exercices oratoires 
était si frivole qu'il n'y aurait vraiment pas eu moyen 
d'en prendre ombrage. Un jour c'était un panier de cent 
figues qu'il envoyait à Tun d'eux, et à cette occasion il 
exaltait le mérite du fruit du figuier et la vertu du nom- 
bre cent; une autre amplification traitait de l'écho et doses 
rapports avec l'amitié. Le surveillant le plus ombrageux 
ne pouvait prendre de telles futilités en mauvaise part, 
et Ton voit même, par une lettre que nous possédons*, 
que Constance, heureux sans doute de savoir le jeune étu- 

1. Liban., Or., 10, p. 263, 264. — Soc. — Soz., loc, cit. ^ 

2. JuL, Epist., VIII, XIX, ixiv, uv.— Nous suivons pour la citation 
des lettres de Julien Tédition de Spanheim ( qui est la plus complète 
dans cette partie) tandis que pour ses discours la numération des 
pages est empruntée à l'édition de Paris, 1630. La chronologie d(^s 
lettres nous parait avoir été très-heureusement déterminée par M. Des- 
jaidiiis, dans sa thèse sur Julien (Paris, 1845)^ d'après les indications 
de Téditeur allemand Hegler. 
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(liant ainsi occupé, l'encourageait en lui désignant par- 
fois lui-même le sujet de ses discours, et l'avait entre 
autres choses, chargé de louer les beautés de Constanti- 
nople. A la vérité, dans les dernières années du règne de 
Gallus^ il avait pris un peu plus de liberté. Il avait par- 
couru l'Asie-Mineure, et à Pergame comme à Éphèse il 
avait fréquenté les philosophes de la secte alexandrine, 
i£desius,Chrysanthe et Maxime. Il s'était fait instruire de 
leurs systèmes, avait paru goûter leurs leçons, s'était 
habillé à leur mode, et avait même laissé pousser sa 
barbe*. Mais, sur le premier indice de mécontentemeot 
venu de Milan, il avait h rinstani changé de conduite, 
et on l'avait vu reparaître à l'église, rasé, vêtu en moine, 
et reprenant avec assiduité Toffice de lecteur des saintes 
Écritures, qu'on lui avait enseigné à remplir dès sa jeu- 
nesse -. Pour s'assurer tout à fait de sa disposition, 
(iallus qui, malgré ses vices, était zélé pour la religion 
chrétienne, lui avait envoyé un prêtre de sa cour, afin 
de rinterroger et de l'examiner sur sa foi. Ce prêtre, à 
son retour, avait rendu le meilleur compte de son 
enquête, ayant trouvé le jeune prince assidu à l'église 
et aux tombeaux de tous les martyrs. Il est vrai que 
c'était un nommé Aétius, grand Arien lui-même et 
médiocre garant de la foi d'autrui ^ 



1. Soc; Soz., loc, cit. — Liban., Or ,10, p. 265. — EuQape, Vit. 
soph., Maxim,, p. 474. 
2 Soc, Soz.; Liban., loc. cit. 
3. Philost., III, 27. — JuL, Epist. (Ed. Span.), p. 454. 
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Sur ce point aussi, par conséquent, la conduite de 
Julien paraissait pleinement justifiée. Et cependant, ni 
la police de Gallus, ni celle de Constance, n'avaient 
réussi à tout connaître. Il est des plaies, en effet, qu'au- 
cun œil humain, pas même le regard perçant de la ja- 
lousie , ne peut sonder jusqu'au fond. Dans les profon- 
deurs de cette âme ravagée par un feu intérieur et pleine 
d'une ardeur sauvage, mais comprimée, nul ne pouvait 
démêler tous les sentiments que faisait naitre, tous les 
artifices que suggérait une oppression commencée avec 
la vie. Personne ne savait, par exemple, que, pendant 
que le royal élève suivait les cours d'un professeur chré- 
tien, il se procurait secrètement les leçons, les discours de 
Libanius, passait ses veilles à les étudier, jusque-là qu'il 
avait dérobé les secrets de composition du maître, et 
pouvait imiter sa façon d'écrire de manière à tromper 
les plus habiles *. Nul ne savait non plus jusqu'où était 
allée l'intimité du prince avec les philosophes alexan- 
drins, très-mystérieux eux-mêmes sur les replis de leur 
doctrine. Voici pourtant ce qui s'était passé dans ces 
confidences, dont Eunape avait gardé la tradition, et 
qui décidèrent , à l'insu de tout le monde, de la desti- 
née du dernier neveu de Constantin. 

1. Liban., Or., 10, p. 263, et Or., 4, p. 152. L'abbé de la Blélerie, 
rapportant ce trait de la vie de Julien, ajoute que cette ressemblance 
se retrouve en effet entre les écrits de Tempereur et du sophiste, mais 
« en beau, et de la manière qu'un homme de qualité qui parie bien, 
« SI ris affectation, peut ressembler à un rhéteur qui s'étudie à bien 
« parler. » 



278 LA JEUNESSE DE JULIEN. 

C'était à Pergame» dans la retraite du vieil ^Edesius, 
le disciple chéri de Jamblique, héritier à la fois de sa 
renommée et de ce mélange de superstition et de science 
dont ce philosophe avait fait, nous Tavons vu, malgré 
la résistance de Porphyre, le symbole commun et le 
grand moyen de popularité des Alexandrins K ^desius 
était un vieillard prudent, très- troublé du malheur des 
temps, qui avait toujours devant les yeux le sort du 
philosophe Sopatre, massacré à Constantinople ; il ne 
cultivait la science qu'en tremblant, et s'était laissé 
faire en quelque sorte violence par la renommée. Il 
était fatigué, et voulait finir ses jours en paix. Julien, 
en s'empressant auprès de lui, le flattait sans doute, 
mais rinquiétait. Sans refuser précisément de l'instruire 
sur les principes généraux de la philosophie platoni- 
cienne, que Julien d'ailleurs pouvait étudier dans les 
livres de Plotin et de Porphyre, il aurait redouté de 
l'initier lui-même aux pratiques secrètes de l'extase et 
de la théurgie; il aurait craint de paraître quitte^ le 
métier encore licite de philosophe païen, pour la 
profession déjà si sévèrement défendue, de magicien 
et d'enchanteur. Mais Julien, doué d'un esprit perçant, 
devinait qu'on ne lui disait pas tout, et soupçonnait 
quelque mystère. Las enfin d'éluder toujours ses ques- 
tions pressantes: ce Aimable enfant de la sagesse, lui dit 
un jour iEdesius (laissez-moi vous nommer ainsi, car je 

1. Voir plus haut, p. 171 etsuiv. 
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VOIS en vous son image), vous connaissez mon âme» 
mais vous voyez aussi combien ce corps, qui est son 
organe, est déjà atteint de dissolution, et près de 
retourner à la substance dont il est sorti. Laissez-moi, 
adressez- vous à mes enfants. Ce sont eux qui sauront 
vous rassasier de toutes sortes de sciences et d'instruc- 
tions. Et quand ils vous auront permis de puiser à la 
source des mystères, vous rougirez de n'avoir été Jus- 
qu'ici qu'un homme, et d'en porter encore le nom. Je 
voudrais que Maxime, ou Priscus, fussent ici; mais l'un 
est à Éphèse, et l'autre en Grèce. Je n'ai auprès de moi 
qii'Eusèbe et Chrysanthe : parlez-leur, et ménagez ma 
vieillesse. » 

Renvoyé ainsi du maître aux élèves, Julien avait per- 
sisté dans sa recherche. Les deux disciples lui avaient 
fait de longues leçons, mais toujours renfermées dans le 
cercle des idées purement philosophiques. Ils lui avaient 
développé de nouveau, sous mille formes différentes, la 
théorie de la triade, les qualités diverses des trois hypo- 
stases divines, le saint enthousiasme produit par la vertu 
et la vérité. Arrivés là, ils s'arrêtaient avec affectation : 
«Voilà, disaient-ils, tout ce qu'il y a de certain et de 
solide. Quant au reste, ajoutaient- ils, ce peuvent être 
des illusions des sens, des œuvres de prestidigitateurs; 
il feut les laisser à ceux qui ont commerce avec les 
puissances matérielles. » Ces réserves excilaient de plus 
en plus la curiosité de l'impatient élève. « Que veut 
donc dire Eusèbe, dit-il enfin un jour à Chrysanthe, 
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el qu'est-ce que celte péroraison obligée de tous ses 
discours? — Demandez-le-lui vous-même, reprit Chry- 
sanlhe : s'il le veut, il peut vous le dire. » Directement 
pressé, l'autre maître se défendit longtemps ; puis fei- 
gnant de céder malgré lui à l'insistance des questions 
qui lui étaient adressées : « Je veux vous parler, dit-il, 
de Maxime, notre collègue, qui est l'un de nos meil- 
leurs et de nos plus précieux docteurs ; mais l'excès de 
son grand esprit lui fait dédaigner nos démonstrations, 
et il tombe par là dans de grandes singularités. Il n'y a 
pas longtemps, par exemple, qu'il nous a fait tous venir 
dans le temple d'Hécate, pour être témoins d'un fait 
étrange. Quand nous fûmes entrés et que nous eûmes 
adoré la déesse : Asseyez-vous, nous dit-il, mes amis, 
et voyez ce qui va se passer, et combien je vais être 
élevé au-dessus du vulgaire. A peine, en effet, fûmes- 
nous assis, qu'il fit brûler un grain d'encens, chanta 
je ne sais quel hymne, et nous vtmes la statue de la 
déesse qui commençait à lui sourire. Et comme nous 
étions effrayés de cette vue étrange : Ne soyez pas émus 
pour si peu de chose, nous dit-il; vous allez voiries 
flambeaux prendre feu d'eux mêmes dans les mains 
de la déesse. Et il n'avait pas fini de parler, qu'un éclair 
vint en effet allumer les flambeaux. Ce prodige, digne 
du théâtre, nous a causé, il est vrai, quelque émotion, 
mais nous sommes depuis rentrés dans le doute et la 
réserve. Faites comme moi ; que ce ne soit pas là ce 
qui vous séduise; il n'y a de grand que la purification 
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de la raison. — Restez avec vos livres, s'écria brusque- 
ment Julien, et grand bien vous fasse: pour moi, j'ai 
trouvé l'homme que Je cherche \ » 

C'était le cri de l'âme qui se révélait. Séduit, dès sa 
jeunesse, par les gracieuses fictions de la Grèce; atteint 
d'un dégoût croissant pour la foi de l'Évangile, qui ne 
lui était apparue que dénaturée par l'hérésie et trans- 
mise par les geôliers de son enfance et les meurtriers 
de son père; fatigué des subtilités dogmatiques des 
Ariens, dont le langage barbare ne servait qu'à couvrir 
les raffinements de la flatterie; attiré paV les charmes 
de Platon et d'Homère, Julien, pourtant, n'était pas 
né pour vivre à l'ombre d'une école, dans l'adoration 
d'une littérature surannée. Tout épris qu'il était des 
vertus et des monuments d'un autre âge, il demeu- 
rait, au fond, de son temps et de sa famille. Il appar- 
tenait à un siècle que le doute avait lassé, à une race 
qui avait besoin de croire et d'agir. Le sang de Con- 
stantin courait en bouillonnant dans ses veines. Les 
creuses amplifications de la rhétorique, la métaphy- 
sique même, avec la sécheresse de ses abstractions, 
n'auraient pas longtemps satisfait son ardeur. En lui 
ouvrant par l'extase les portes d'un monde imaginaire, 
en captivant par les enchantements de la magie son 
imagination et ses sens, Alexandrie pouvait tromper du 
moins, si elle n'apaisait pas la soif de son âme. Il ne 

1 . Eunape, ioc, cit., p. 4î>4, 495. 
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lui suffisait pas de penser» ni même de parler et d'écrire: 
il lui fallait aimer à tout prix, soit la vérité, soit l'er- 
reur. Et pour maîtriser toutes les forces de son être, il 
fallait joindre les émotions de la foi à celles de l'art, et 
mêler Tencens des sacrifices aux fumées de la poésie et 
de la gloire. 

« Julien, poursuit Eunape, courut donc à Éphèse, 
auprès de Maxime » , et il trouva dans ce héros de la secte 
alexanclrine l'interprète le mieux fait pour séduire un 
nourrisson d'Homère. Avec ses yeux brillants, sa barbe 
blanche, sa voix forte et harmonieuse, son langage cou- 
lant et poétique, Maxime, enfant de l'Asie-Mineure, rap- 
pelait Chrysès ou Démodocus. Ce fut cet interprète des 
dieux qui le premier initia Julien à tous les arcanes de 
leur culte. Il descendit avec lui dans ces grottes souter- 
raines, où les esprits surnaturels, décorés de tous les 
noms des dieux du paganisme, passaient pour appare^ttre 
aux regards fascinés de leurs enthousiastes adorateurs. 
Les écrivains chrétiens racontent, sans pourtant Vafiîr- 
mer , que la première fois qu'une conjuration de ce 
genre fut faite devant Julien, le novice effrayé d'un bruit 
épouvantable qui retentissait dans la caverne, des spec- 
tres de feu qui voltigeaient dans l'air, des brouillards de 
vapeurs qui se répandaient de toutes parts, et cédant 
à une habitude d'enfance, fit machinalement le signe 
de la croix. A l'instant toute la fumée se dissipa, et tout 
rentra dans le calme. Par deux fois, le même prodige 
fut renouvelé et céda devant la même précaution. Qu'est 
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ceci? (lit à Maxime Téièvetout étonné : les esprits ont-ils 
donc peur de ce signe? — Non, dit le maiire; mais ils 
eu onl horreur, et des deux puissances , c'est la pire 
qui remporte K Rassuré par cette explication, en- 
Iraioé par l'exemple de son maître, Julien s'enfonça 
chaque jour davantage dans les profondeurs d'une mys- 
tique moitié païenne, moitié philosophique, à la fois 
populaire et savante, et ce fut alors, dit Libanius, que 
« brisant comme un lion les liens qui l'enchatnaient, il 
embrassa la vérité au lieu de Terreur, le culte véritable 
au lieu de l'adultère, et les vieux maîtres au lieu des 
novateurs téméraires qui les foulaient aux pieds ^. » 

C'était dans cette disposition d*ànie, si soigneusement 
cachée et dissimulée par tout son extérieur, que 1 avaient 
surpris la mort de Gallus et l'ordre de se rendre à la 
cour. Nulle plainte, nulle apologie de son malheureux 
frère, ne s'étaient échappées de cette bouche prudente. 
Quoique son langage fùl assez digne et exempt de llatlcrie 
excessive envei-s Constance, pas une de ses paroles n'avait 
été de nature à fournir une arme contre lui •. Mais ou- 
blié dans quelque coin du palais, languissant dans une 
demi-captivité, quelles pensées avait-il silencieusement 

1. Théod., m, 3. 

2. Eonape, ioc. cit. — Liban., Or., 4, p. 175, et 10, p. 265 Poursui- 
vant sa métaphore, le rhéteur ajoute que Julien étant demeuré chré- 
tien en apparence, au rebours de l'apologue antique, ce fut le lion 
qui garda la peau de l'àne. 

3. Liban., Or., lî, p. 267. Julien se vante, dan» son discours à Thé- 
mlstius, p. 465, que dans les lettres qu'il é«:rivait alors, on ne trou- 
verait aucune li*ace de pusillanimité : ^ Tairitvôv, ià Xiav à-yivi;. 
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nourries! quelle impression avail produite sur son esprit 
déjà prévenu le bruit des débats de TÉglise et des in- 
certitudes de ses membres, rapporté dans sa retraite 
par des témoins malveillants! Quand il se promenait 
dans Milan, à quelques pas devant les gardes qui ne le 
perdaient pas de vue, combien de fois en passant près 
de la basilique, avait -il entendu Técho des rumeurs 
populaires, et les éclats de voix de la discussion du con- 
cile! Et la mémoire toute nourrie des dédains de Tacite 
et de Cicéron, que n'avait-il pas senti, que n'avait-il pas 
souffert, en voyant ainsi la majesté romaine compromise 
dans les déchirements d'une secte juive ! De quel œil 
méprisant avait-il lu sur les murailles l'édit impérial 
contre Athanase, mélange de dialectique subtile et de^ 
brutalité arrogante, signé d'une main parricide! Com- 
bien de fois, en levant les yeux vers le ciel, avait-il vu 
se dresser entre le Dieu de Constance et lui , l'image 
sanglante d'un père qu'il n'avait pas connu, et d'un 
frère qu'il n'osait pleurer! 

Au bout de six mois d'attente, fatigué de sa longue 
réclusion, Julien imagina de s'adresser à l'impératrice, 
dont la bonté était connue. Sa pétition était modeste : 
il demandait à retourner en Asie-Mineure, où il avail 
quelques affaires, et de là en Grèce, pour y reprendre 
ses études chéries. Eusébie s'intéressa à sa jeunesse et 
à ses malheurs, et, bien convaincue de son innocence, 
elle lui fit obtenir un entretien de l'Empereur ; il s'ex- 
prima avec convenance, et produisit une impression 
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favorable sur son redoutable parent. A la suite de cette 
entrevue, qui fut unique (car l'eunuque Eusèl>e, craignant 
toute influence étrangère, ne voulut pas qu'elle se renou- 
velât), Julien oblint enfin ce qu'il désirait. On lui permit 
de se rendre, non en Asie, où l'on craignait probable- 
mentses nombreuses relations, mais à Athènes, ville d'é- 
tudes et non de politique. Il se mit en route, après quel- 
ques délais, vers le printemps de 355, au moment même 
oii commençait la grande persécution de TËglise \ 

a Aibènes, dît un Père, est une ville très-dangereuse 
pour le salut : ainsi en jugent du moins, et non sans 
raison, les hommes les plus pieux. Elle regorge, plus 
que tout le reste de la Grèce, des richiîsses de Mammon, 
je veux dire des idoles; et il est difficile de n'être point 
entraîné dans Terreur par leurs panégyristes et leurs 
défenseurs*. » 

Transporté dans cet asile des Muses, au pied de 
l'Acropole et du Parthénon , près du théâtre qui reten- 
tissait encore des vers de Sophocle, sur celte agora 
qu'ébranlait l'écho des paroles Je Démoslhènes, Julien 
respira pour la première fois avec délices un air qui ra- 
nimait ses sens et qui remplissait sa poitrine. En pou de 
temps, par son rang aussi bien que par ses talents, il 
devint le héros de ces écoles brillantes qui animaient la 

1. JoL, Or., %, p. 2Î0; orf ^M«i., p. 501 ; ad Them,, p. 479 — Amra. 
Marc., XV, 2- — Libau-, Or., 5, p. 176. Julien, daus le passa^re cité Je 
sa lettie à Tbémistiibs, dit qu'on l'envoya à Athènes, parce qu'il n'y 
possédait ni un champ ni un jardin. 
2. S. Greg. Naz-, O/., luii, il. 
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ville de leurs tournois d'éloquence et de leurs Jeux 
d'adresse. Sophistes, rhéteurs, élèves, tout le monde 
s'empressait autour de lui. C'était pour tous un charme 
inattendu d'entendre la langue des poètes et des écoles, 
l'idiome natal du sol attique, parlé avec grâce et dignité 
par une bouche royale. Lutter d'éloquence, ou discuter 
de métaphysique avec un prince ; le voir admirer des 
temples, verser quelques larmes sur leurs ruines, quelle 
consolation pour les sectateurs fidèles, mais humiliés, 
des divinités déchues! On ne le pressait sans doute pas 
trop de s'expliquer : on ne s'étonnait pas de le voir en- 
core commenter les Écritures et suivre lé culte chrétien. 
On sentait la sympathie dans l'accent de sa voix et dans 
le tour de sa pensée, avec cette perspicacité discrète qui 
est le partage des faibles et des vaincus. Et puis, le soir, 
quand l'ombre était venue, quand l'œil du gouverneur 
ou des curieux ne pouvait plus le suivre, ne disait-on 
pas qu'on le voyait souvent se rendre au temple d'Eleu- 
sis, où siégeait le pontife le plus renommé de la Grèce, 
l'héritier des mystères de la bonne déesse, et le corres- 
pondant actif et zélé de tous les philosophes asiatiques? 
Puis on se passait, pour le lire avec émotion, un discours 
composé par le prince lui-même au sujet d'un différend 
survenu entre les villes de Corinlhe et d'Argos. Ce petit 
écrit aurait pu être composé par un païen de profession, 
tant on y parlait avec respect des souvenirs homériques 
d'Argos et des Jeux séculaires de Corinthe. Il n'en fallait 
pas davantage pour que tous les dévots du vieux culte 
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offrissent en secret des sacrifices aux dieux en faveur du 
jeune prince et de son prochain aTénement à l'empire '. 

Ces succès» ces honneurs, ces jouissances d'artiste, 
ces extases de croyant surexertées par de secrètes opé- 
rations magiques, tout contribuait à plonger Julien dans 
une sorte d'ivresse : mais n'osant s'y abandonner tout 
entier, par un reste de prudence, et par la crainte des 
regards qui le surveillaient; tour à tour exctté et con- 
tenu, rongeant son firein et prêt à le briser, il éprouvait 
dans tout son être un ébranlement qui se trahissait 
dans son attitude. « Je le regardais, disait plus tard un 
de ses camarades d'étude, et je voyais une tète toujours 
en mouvement, des épaules branlantes et agitées, un 
œil égaré, une démarche chancelante, un nez en l'air 

qui aspirait l'insolence et le dédain Et je me disais : 

Quel monstre Rome nourrit- elle ici ^? » 

Ce jugement sévère partait d'un petit groupe d'étu- 
diants choisis, auxquels Julien ne dédaignait pas parfois 
de s'associer pour certaines études; car, s'ils étaient très- 
différents dans leurs mœurs du reste de l'école, ils sui- 
vaient les mêmes leçons et tenaient le premier rang 
dans tous les genres de science. C'étaient des enfants 



1. Liban., Or., 5, p. 176; 10, p. 268. —Eun., Vit. soph.j p. 495.— 
Le discours en faveur des Argiens a été publié par Spanheim dans 
son édition des œuvres de Julien, p. 407. Ce savant éditeur l'attribuait 
comme Godefroy, Cod. Theod., xi, t. 25, 1. 30, à une époque posté- 
rieure de la vie de Julien. M. Desjardins, suivant l'éditeur allemand 
des lettres do Julien, nous paraît avoir heureusement rectifié cette date. 

2. S. Greg. Naz , Or., v, 2a, 24. 
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de familles chrétiennes de TA-sie-Mineure» chez qui la 
pureté de la foi et des mœurs était héréditaire. Us vi- 
vaient quatre ou cinq ensemble * , se tenant à part des 
plaisirs, des Jeux et des rivalités de lem^ collègues, tout 
entiers au travail, à l'amitié et à la prière. Deux en 
particulier se faisaient reflaarquer, Tun par la gravité de 
son caractère, l'autre par l'heureuse facilité d'une ima- 
gination ardente. Ils se nommaient Basile et Grégoire, 
nés tous deux en Cappadoce, le premier d'une famille 
noble de Césarée, qui comptait des martyrs parmi ses 
aïeux et des évêques parmi ses membres, et dont le chef 
professait avec éclat l'éloquence dans la province de 
Pont * ; le second , originaire de la petite ville de Na- 
zianze, enfant d'une mère toute sainte qui, unie à un 
mari encore païen, en avait fait, par ses prières et par 
ses jeûnes, un chrétien, puis un saint, et enfin un 
évêque. Le père de Grégoire, qui se nommait comme 
lui, avait reçu tardivement, à Nazianze même, le bap- 
tême, et ensuite la dignité épiscopale^. Réunis à Césarée 
d'abord, puis à Athènes, Grégoire et Basile s'étaient 
pris l'un pour l'autre d'une de ces amitiés passionnées 
qui enflamment la jeunesse, fleurs du printemps *, qui 



1. On voit par les lettres de saint Basile, qu'il y avait un assez grand 
nombre d'écoliors chrétiens à Athènes. Il cite plusieurs de ses amis 
avec qui il avait étudié. 

2. S. Greg. Naz., Or., xlui, passim, — S. Greg. Nys., Vita Macrinœ 
sororis, 

3. S. Greg. Naz., Or., xvi, passim. 

4. S. Greg. Naz., 0/-., xuii, lU. 
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ne lui survivent que quand un rayon de la foi en a 
échauffé les germes. Avec des naturels différents, Tun 
plus austère, l'autre plus tendre, l'un plus réglé par les 
leçons de la science, l'autre plus entraîné par les élans 
de Tamour divin, c'était chez tous deux même ardeur 
dans la prière, même pureté de mœurs, même cul te pour 
les pieux souvenirs du toit paternel; et loin , bien loin 
après la ferveur des études chrétiennes, même enthou- 
siasme pour les lettres, la poésie et l'éloquence. Basile 
gouvernait ses jeunes compagnons par la sagesse de ses 
conseils, Grégoire les animait par la chaleur communica- 
tive de sa parole; Basile contenait Grégoire dans ses en- 
traînements ; Grégoire soutenait et ranimait l'âme plus 
mélancolique de Basile, attristée souvent par la corrup- 
tion du siècle. «Ah! disait plus tard Grégoire, comment 
se rappeler ces Jours sans verser des larmes? L'élo- 
quence, la chose du monde qui excite le plus d'envie, 
nous enflammait d'une ardeur égale^ et cependant nulle 
Jalousie ne se glissait entre nous : un zèle commun 
nous excitait ; nous luttions, non à qui remporterait la 
palme, mais à qui la céderait à l'autre : car pour cha- 
cun la gloire de l'autre était la sienne propre. C'était 
une seule âme qui avait deux corps. Et s'il ne faut point 
croire ceux qui disent que tout est dans tout, du moins 
faut-il convenir que nous étions l'un dans l'autre... 
Nous ne connaissions que deux chemins, le premier, et 
le plus aimé, qui nous menait vers l'église et vers ses 
docteurs ; l'autre, moins élevé, qui nous conduisait à 
m. 19 
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récole et vers nos nmilres. Nous laissions à d^autres les 
sentiers qui mènent aux fêtes, aux théâtres, aux spec- 
tacles et aux repas*, n 

Dans cet asile, d'où émanait comme un parfum de 
sainteté, les bruits de Técole n'arrivaient pas. Les autres 
étudiants n'y pénétraient que rarement, avec embarras : 
car la réputation des jeunes gens était grande, et leur 
abord, bien qu'aimable, un peu imposant. Nul n'aurait 
osé les traiter familièrement, ni les provoquer par les 
plaisanteries et par les défis ordinaires entre camarades '. 
Julien pourtant, poussé par l'ardente curiosité qui l'ani- 
mait, pénétra dans leur retraite. Il connaissait Basile 
depuis quelques années déjà, car le Jeune chrétien avait 
étudié d'abord à Constantinople sous Libanius. Julien 
vint plus d'une fois dans le logis commun des deux amis 
s'asseoir à leur table , s'entretenir avec eux des belles 
lettres, quelquefois expliquer les saintes Écritures, soit 
pour cacher, par une manœuvre adroite, les sentiments 
déjà trop apparents de son âme, soit peut-être qu'avant 
de rompre tout à fait avec la foi de son enfance il voulût 
Jeter un dernier regard dans les profondeurs de l'Évan- 
gile. Les sujets communs de conversation ne manquaient 
pas, car Basile était un grammairien très-habile ; il pou- 
vait disserter très-savamment d'histoire et de poésie : 
l'astronomie, la géométrie, l'arithmétique, la médecine 
même, lui étaient familières. Quelque agrément, sans 

1. s. Greg. Naz., Or. xliii, 20, 21. 
i. IbUL^ 16, 17. 
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nulle irilimité, pouvait donc régner dans ces entretiens. 
Dans les vastes plaines de Tart et de la science, sous la 
poétique lumière de la Grèce, ces deux sources, Tune 
déjà chargée d'un limon fangeux , l'autre gardant sa 
pureté native, pouvaient se rapprocher un instant sans 
mêler leurs ondes < . 

Quelques mois s'étaient écoulés dans ces occupations 
diverses, lorsque soudain un ordre impérial vint mander 
de nouveau Julien à Milan. Quel était le motif de cet 
appel? Était-ce la mort, était-ce la couronne qu'on 
lui destinait? Avec les incertitudes et les caprices 
subits, habituels à Constance, on pouvait faire à peu 
près également l'une et l'autre supposition. Au bout de 
peu de jours cependant, Julien apprit, à n'en pouvoir 
douter, qu'il marchait au trône et non au supplice ^. 

Constance, en effet, maître du pouvoir suprême, se 
trouvait de nouveau incapable de le porter. Sa faiblesse 
cédait sous le poids dont s'était chargée son ambition. 
Les embarras naissaient sous ses pas, de l'étendue 
même de son empire, sans compter ceux qu'il s'était 
imposés luirmême par ses violences. Pendant que tout 
l'Orient commençait à s'agiter convulsivement sous 
l'étreinte d'une persécution cruelle dont nous devrons 
bientôt décrire toutes les horreurs, la barrière de l'Oc- 



1. s. Greg. Naz., loc. cit. —S. Bas., Epist, 40 et 41. Cest la corres- 
pondance de Julien et de saint Basile. Il y rappelle à Julien le temps 
où ils étudiaient les lettres sacrées ensemble. 

«. Amm. Marc, xv, 8. — Jul., ad Athen., p. 503. 
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cident fléchissait sous la masse des tribus barbares. 
Déjà, dans l'année qui avait précédé le concile de Milan, 
il avait dû lui-même passer le Rhin, au-dessus de Bâle, 
pour réprimer les incursions de deux chefs allemands, 
Vadomaire et Gondomade. A son approche, ils avaient 
aussitôt demandé la paix, et l'avaient obtenue, grâce à 
la protection de leurs compatriotes, qui servaient en 
qualjté d'officiers dans Tarmée romaine, et grâce sans 
doute aussi au peu de goût que le souverain avait pour 
les rencontres un peu vives*. De nouvelles attaques, 
faites sur un autre point dans Tannée suivante, avaient 
amené de nouveaux engagements, où Constance, repré- 
senté par ses généraux, avait remporté de médiocres 
avantages dont il avait fait beaucoup de bruit 2. Mais il 
savait à quoi s'en tenir sur ces prétendues victoires, et 
il n'apercevait pas sans eflroi la perspective d'avoir 
à peu près chaque année de pareils lauriers à cueillir. 
Puis il s'embarrassait lui-même dans la complication 
de ses précautions et de ses méfiances. Il avait encou- 
ragé tous ceux qui l'approchaient à la délation. C'était, 
parmi les généraux et les courtisans, à qui dénoncerait 
le premier ses collègues. Le général qui commandait 
en Gaule, Sylvain (fils d'un Franc, Bonitus, qui avait été 

1. Amm. Marc, xiv, 10. 11 prête à Constance un discours tenu à ses 
troupes, où ce sentiment est très-évident. Nous ne rapportons pas en 
général les discours d'Ammien, qui ne présentent pas de caractère 
d'authenticité. Ce sont évidemment des études oratoires d'après Tacite 
et Tite-Live; mais il peut y avoir parfois quelque fonds de vérité. 

2. Amm. Marc, xv, 4, 
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ami et allié fidèle de Constantin), homme de mœurs 
pures, qui jouissait de l'estime universelle, et dont la 
défection avant la bataille de Murse avait puissamment 
contribué à faire pencher la balance du côté de Con 
stance, se vit ainsi accusé de révolte par un de ses em- 
ployés qui avait produit contre lui des pièces fausses. 
Mandé à la cour pour répondre à ces dénonciations, 
Sylvain, qui était innocent, mais qui connaissait le ca- 
ractère ombrageux de Constance, se crut perdu, et eut 
même un instant l'idée d'aller chercher un refuge chez 
les barbares, ses parents et les compatriotes de son 
père. Le désespoir lui fit prendre enfin précisément le 
parti qu'on lui avait faussement imputé; il réunit ses 
troupes, et se fit proclamer auguste. Cette nouvelle 
arriva à Milan, au moment même où, par la maladresse 
de l'accusateur, la fausseté de l'imputation venait d'être 
démontrée. Sylvain, que l'on avait cru coupable pendant 
qu'il était innocent, se trouvait donc criminel au mo- 
ment même où il était justifié. On fit partir contre lui 
en grande hâte le matlre de la cavalerie, Drficin, qui, 
s'inspirant des habitudes perfides de Constance, demanda 
une entrevue au révolté sous prétexte de lui faire lui- 
même sa soumission, le fit ainsi tomber dans un piège, 
puis le mit à mort sans jugement * . 

L'échaufTourée n'avait duré que vingt-huit jours; 
mais elle avait suffi pour frapper de terreur l'imagi- 

i. Amm. Marc, xv, 5. — Aurel. Vict., De Cœs.^ 42; Epist. 42. — 
Jxû,, ad Athen., p. 603. — Zon., xiii» 9. — Eutr., x, 13 
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nation de Constance. Elle avait mis aussi beaucoup de 
désordre dans l'armée des Gaules, et les barbares en 
profitaient. Zosime compte jusqu'à quarante villes pil- 
lées cette année par les Francs, les Allemands et les 
Saxons. De ce nombre était la grande cité de Cologne. 
En outre, des troubles graves agitaient la ville de Rome, 
où le départ de Libère avait laissé une grande fermen- 
tation ^ . Il fallait prendre le parti d'agir partout énergi- 
quement, et Constance ne se sentait pas ce courage. De 
guerre lasse, et passant d'une faiblesse à l'autre, de la 
jalousie à la paresse, il revint à l'idée de partager encore 
une fois l'empire. Seulement, pour ne pas se donner le 
ridicule de recommencer exactement ce qu'il avait dé- 
truit la veille, il voulut faire le partage sur des bases 
différentes. Il avait donné l'Orient et gardé l'Occident : 
cette fois le péril était en Gaule; c'était là qu'il enverrait 
son collègue, et il se chargerait lui-même de faire cesser 
en Asie le désordre religieux qu'il y avait mis. 

Le parti une fois pris, le choix était indiqué ; car il 
n'y avait plus qu'un seul membre de la famille impé- 
riale, et quant à choisir en dehors d'elle, dans les rangs 
des citoyens, la fierté monarchique de Constance y ré- 
pugnait invinciblement. Il hésita cependant quelque 
temps encore , ébranlé surtout par l'opposition de tous 
ses conseillers, qui voyaient avec désespoir s'élever une 
fortune nouvelle et une influence rivale. L'impératrice 

1. Amm. Marc., XV, 7. — Zos., m, !• 
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seule, sur qui Julien, dans sa courte entrevue, avait fait 
une impression favorable, et qui avait apprécié la dis- 
tinction de son esprit et la dignité de ses manières, plaida 
vivement en sa faveur. Elle employa, pour décider 
Constance, un argument qui fait assez voir à quel point, 
avec la perspicacité féminine, elle avait pénétré les or- 
gueilleuses misères de cette âme : m Julien est jeune, 
lui dit-elle : il a l'esprit simple; il ne s'est occupé jus- 
qu'ici que d'études, et n'a aucune expérience des af- 
faires; c'est rhomme qui vous convient. De deux choses 
l'une, en effet : ou bien il se servira heureusement de 
sa puissance, et ses succès vous profiteront ; ou bien il 
fera quelque faute, et la paiera de sa vie : et vous 
n'aurez plus alors personne de votre famille qui puisse 
vous disputer l'empire. » Convaincu par ce raisonne- 
ment qui lui ouvrait la perspective de se servir d'abord, 
puis de se défaire de son parent. Constance, sans an* 
noncer pourtant tout à fait encore sa résolution, envoya 
à Julien un ordre de rappel \ 

Bien qu'averti des grandeurs qu'on lui destinait, 
Julien ne partit point sans un secret effroi. Les faveurs 
de Constance étaient presque aussi redoutables que sa 
disgrâce ; mais la vue de l'empire faisait battre le 
cœur d'un jeune ambitieux. <c Vous savez , disait-il plus 
tard lui-même aux Athéniens, lorsque je fus appelé à 
la cour, vous savez quelles larmes je répandis, quels 

\ Zos., m, 1. — Amm. Marc, xv, 7 
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gémissements je fis entendre. Levant les mains au ciel 
dans votre Acropole, je priai votre déesse Minerve de 
sauver son serviteur. Il y a encore parmi vous des témoins 
qui peuvent l'attester, et la déesse elle-même le sait * . » 
Il était attendu à Milan avec une vive curiosité par 
tout le monde ambitieux et frivole qui remplissait le 
palais. Il se logea modestement dans un faubourg de la 
ville. Eusébie lui envoya aussitôt des eunuques de son 
intimité pour lui porter ses compliments, et s'informer 
s'il désirait quelque chose d'elle, ce En réponse, dit-il 
encore lui-même, je lui écrivis cette lettre : Que les 
Dieux vous donnent des enfants et des héritiers : je 
vous en supplie, renvoyez-moi dans ma demeure. Mais, 
ajoute-t-il, à peine eus-je écrit, que je me demandai s'il 
était bien prudent d'envoyer au palais une lettre à 
l'épouse de l'empereur, et je priai les Dieux de me 
faire savoir si je devais l'expédier.... Et dans la nuit les 
Dieux m'envoyèrent cette pensée : Que vais-je faire? 
Je résiste aux Dieux, et je veux décider de mon sort 
avec plus de prudence qu'ils ne font eux-mêmes, eux 
qui savent toutes choses. C'est bien assez pour la sagesse 
humaine, de regarder ce qui est immédiatement sous 
ses yeux, et de ne point s'égarer dans le petit cercle des 
choses qui l'environnent... Eh quoi! Julien, tu t'irrite- 
rais si les choses qu(i tu possèdes, ton cheval, ta brebis, 
ton bœuf, te refusaient le droit de te servir d'eux et 

i. Jul., ad Athm,, p. 505. — Liban , Or, 8, p. 235. 
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s'enfuyaient quand tu les appelles : et toi, qui veux être 
un homme, et non un homme du commun, mais un 
homme fidèle à ses devoirs, tu priverais tes Dieux de ta 
personne, et tu ne voudrais pas qu'ils fissent de toi 
Tusage qui leur convient! Est-ce là servir les Dieux? 
Est-ce là être sage? Est-ce là être courageux?» Soit que 
ce conseil lui vînt, comme il le dit, de l'inspiration di- 
vine, ou de sa propre ambition, Julien se décida à le 
suivre, et sa lettre ne partit pas^ 

Peu de jours après, sa nomination au rang de césar 
était décidée et publique; et on vint le chercher pour le 
conduire au palais. Avant de Tadmeltre, il fallut mo- 
difier sa toilette : on lui rasa sa grande barbe qu'il avait 
de nouveau laissé pousser, et on lui jeta sur les épaules 
le manteau militaire. Il était fort gauche dans cet ap- 
pareil inaccoutumé pour lui. La violence qu'il se faisait 
pour contenir son émotion en entrant de nouveau dans ce 
palais où il avait été captif, où siégeaient les meurtriers 
de son père et d'où il allait sortir empereur, achevait 
d'embarrasser son attitude. Il s'avançait les yeux bais- 
sés, avec la tournure d'un étudiant, et très-gêné par 
son costume. Les courtisans, sur son passage , avaient 
peine à s'empêcher de rire ^. 

Constance, qui aimait l'apparat et les occasions de 
faire briller son talent oratoire, réunit toutes les troupes 
présentes à Milan, et, se plaçant sur un tribunal élevé 

1. Jul., ndAthen., p. 505, 506; Or. 3, p. 225 et 226. 

2. Id. ad Athen., p. 504. 
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qu'entouraient des aigles et des drapeaux, il fit venir 
auprès de lui le nouveau césar, et le présenta aux trou- 
pes. Il prononça alors une harangue très-étudiée qui 
depuis a servi de matière à Féloquence académique 
d*Âmmien Marcellin. Il représenta les dangers de Tem- 
pire, ses désordres intérieurs, l'audace croissante des 
barbares, la convenance, pour y mettre un terme, de 
faiie choix d'un associé à l'empire. Il nomma Julien, 
et parut s'arrêter un instant pour attendre l'approba- 
tion de l'armée. Un murmure favorable s'étant élevé, il 
prit la pourpre et en revêtit de sa main le Jeune prince, 
dont le visage toujours contracté ne se déridait pas : 
«Frère très-aimé,lui dit-il, que votre jeune âge reçoive 
cette dignité, comme la fleur due à votre naissance. Ma 
gloire à moi-même s'en accroîtra, et je paraîtrai plus 
grand en partageant avec vous un pouvoir qui est dû à 
votre noblesse, que par l'éclat du pouvoir même. Venez 
vous associer à mes travaux et à mes périls, et recevez la 
charge de protéger les Gaules... De grandes nécessités 
vous pressent : brave, mettez-vous à la tête des braves. 
Mon affection vous accompagnera : nous servirons en- 
semble, et ensuite, s'il plaît à ce Dieu que nous invo- 
quons, nous gouvernerons le monde pacifié, dans les 
mêmes sentiments de piété et de modération *. » 

La conclusion de ce discours fut accueillie par les 
soldats avec une grande faveur : tous frappaient leurs 

1. Amm. Marc, xv, 8. 
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boucliers contre leurs genoux , ce qui était le grand 
signe de joie et d'approbation dans les camps. A ce 
bruit, le nouveau césar tressaillit, releva la tête et 
promena sur l'assemblée ses grands yeux pleins d'é- 
clat; un sourire éclaira sou visage. L'enthousiasme 
alors fut général : toute la foule se pressa autour du 
char où montaient ensemble les deux souverains, et 
leur retour fut un triomphe. Cependant, au moment de 
passer le seuil du palais, on entendit le prince, repris 
de terreur, murmurer tout bas ce vers d'Homère : 

« La mort Ta couvert de pourpre , et la puissance 
du destin a mis la main sur lui. » 

ÊXXaêe TTcpçupeo; ôâvaTcç xat (xoïpa xparaiii*. 

Les jours suivants se passèrent en fêtes : il n'y avait 
jamais, dans la famille impériale, d'alliance politique 
sans mariage; et, quoique l'expérience eût bien prouvé 
la fragilité de tels liens, on tenait toujours à paraître 
les resserrer. Ce fut Hélène, dernière sœur de Constance, 
qu'on destina à Julien. Eusébie se mêla encore très-acti- 
vement de cette union, et, en Thonneur d'un si beau jour, 
elle combla les époux de riches présents, parmi lesquels 
le plus précieux aux yeux de Julien était sans doute 
une riche bibliothèque, composée des meilleurs au- 
teurs *. A son tour, il rendit politesse pour politesse. II 
composa avec tout le soin dont il était capable, et dans 

1. Amm. Marc, loc. cit, — Iliade^ v. 83. 

2. Amm. ft! rc, loc, cit — Jul , Or. 3, p. 230. 
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les formes traditionnelles des écoles, le panégyrique de 
Constance. C'était l'énuraération de toutes les vertus du 
demi-dieu qui siégeait sur le trône impérial , le récit 
emphatique de ses exploits devant Nisibe ou contre 
Magnence*. En y regardant de près, on eût aisément 
reconnu l'imitation d'un morceau d'apparat, déjà com- 
posé sur le même sujet par Libanius. C'était le même 
ton de pensée et la môme école de style, avec je ne 
sais quoi de plus net et de plus dégagé, qui trahissait 
déjà l'homme d'État caché sous le rhéteur. Les récits 
de batailles, bien qu'encore pleins des lieux communs 
ordinaires, ont pourtant une précision qui indique des 
études et une aptitude naissante. Mais rien ne révélait 
dans ce morceau de flatterie ni les ressentiments légi- 
times de la piété filiale, ni les sympathies d'un secret 
adorateur des Dieux. Pas un mot qui ne pût convenir à 
un chrétien, et Constance y était loué de ses vertus de 
faucille, par l'orphelin qu'il avait privé de son père 2. 



1. Il y a trois discours de Julien à l'éloge, soit de Constance, soit de 
sa femme Eusébie. Tous les trois sont évidemment placés entre cette 
année 355, et l'époque de la rupture des deux princes. Nous en mettons un 
ici, avec tous les chronologistes (celui qui porte le numéro I dans toutes 
les éditions de Julien), et qui doit avoir été prononcé à Milan, en pré- 
sence de Constance , puisqu'il ne contient aucune allusion aux doc- 
trines favorites de Julien. Les suivants, au contraire, déjà fort empreints 
d'un caractère païen, ou du moins philosopliique, se rapportent à une 
époque où Julien, encore obligé aux ménagements envers son collègue, 
prenait pourtant déjà plus de liberté. Un souvenir d'Athènes, qui ne se 
trouve que dans l'édition de Spanheim (p. 8) , atteste aussi la dispo- 
sition d'esprit d'un étudiant qui vient de quitter son école. 

2. Jul., Or. I, p. 60. M. Desjardins, dans la savante thèse citée 
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Un tel langage dut flatter Tempereur, qui avait entendu 
naguère des vérités plus dures de la part de vieillards 
plus faibles et moins offensés. Toute erreur est sœur du 
mensonge, et il y a dans les causes perdues une fai- 
blesse qui énerve leurs plus courageux soldais. 

Malgré ces flatteries réciproques, la méfiance durait 
toujours entre les deux parents. Sous prétexte de com- 
poser la maison royale et militaire du césar, on changea 
tous les domestiques de Julien; on ne lui laissa que 
quatre de ses serviteurs, à savoir, deux esclaves encore 
enfants, son médecin et son bibliothécaire. Ces choix 
n'étaient pas tous heureux , car le médecin , qui se 
nommait Oribase, était fort avant dans la confidence de 
son maître, dont il partageait les croyances païennes. 
Ainsi escorté, ou plutôt surveillé, Julien partit de Milan 
le 1" décembre, et Constance l'accompagna jusqu'à 
quelque distance de la ville \ 

Un demi -siècle s'était écoulé depuis le jour où, 
s'échappant de Nicomédie, le chef de la race impériale 
avait mis le pied en fugitif sur le territoire des Gaules. 
Il y entrait alors, ignorant de sa destinée, et ne sachant 
pas qu'il lui était réservé d'élever la croix, encore pros- 
crite, sur les ruines des temples. Au même âge, nourri 
dans les mêmes périls, mais l'âme pleine d'un dessein 



p. 77, Toit déjà dans cette pièce une nuance d'ironie cachée sous la 
flatterie. Nous ne pouvons la découvrir. 

1. Amm. Marc, loc. aï.— Jul., ad Atheti., p. 509; Or. 3, p. 226. — 
Eun., Vit. soph., p. 476. 
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qu'entouraient des aigles et des drapeaux, il fit venir 
auprès de lui le nouveau césar, et le présenta aux trou- 
pes. Il prononça alors une harangue très-étudiée qui 
depuis a servi de matière à l'éloquence académique 
d'Âmmien Marcellin. Il représenta les dangers de Tem- 
pire, ses désordres intérieurs, Taudace croissante des 
barbares, la convenance, pour y mettre un terme, de 
faire choix d'un associé à l'empire. Il nomma Julien, 
et parut s'arrêter un instant pour attendre l'approba- 
tion de l'armée. Un murmure favorable s'étant élevé, il 
prit la pourpre et en revêtit de sa main le jeune prince, 
dont le visage toujours contracté ne se déridait pas : 
«Frère très-aimé,lui dit-il, que voire jeune âge reçoive 
cette dignité, comme la fleur due à votre naissance. Ma 
gloire à moi-même s'en accroîtra, et je paraîtrai plus 
grand en partageant avec vous un pouvoir qui est dû à 
votre noblesse, que par l'éclat du pouvoir même. Venez 
vous associera mes travaux et à mes périls, et recevez la 
charge de protéger les Gaules... De grandes nécessités 
vous pressent : brave, mettez-vous à la tête des braves. 
Mon affection vous accompagnera : nous servirons en- 
semble, et ensuite, s'il plaît à ce Dieu que nous invo- 
quons, nous gouvernerons le monde pacifié, dans les 
mêmes sentiments de piété et de modération *. » 

La conclusion de ce discours fut accueillie par les 
soldats avec une grande faveur : tous frappaient leurs 

1. Amm. Marc, xv, 8. 
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Un tel langage dut flatter Tempereur, qui avait entendu 
naguère des vérités plus dures de la part de vieillards 
plus faibles et moins ofiensés. Toute erreur est sœur du 
mensonge, et il y a dans les causes perdues une fai- 
blesse qui énerve leurs plus courageux soldais. 

Malgré ces flatteries réciproques, la méfiance durait 
toujours entre les deux parents. Sous prétexte de com- 
poser la maison royale et militaire du césar, on changea 
tous les domestiques de Julien; on ne lui laissa que 
quatre de ses serviteurs, à savoir, deux esclaves encore 
enfants, son médecin et son bibliothécaire. Ces choix 
n'étaient pas tous heureux , car le médecin , qui se 
nommait Oribase, était fort avant dans la confidence de 
son maître, dont il partageait les croyances païennes. 
Ainsi escorté, ou plutôt surveillé, Julien partit de Milan 
le 1" décembre, et Constance l'accompagna jusqu'à 
quelque distance de la ville \ 

Un demi -siècle s'était écoulé depuis le jour où, 
s'échappant de Nicomédie, le chef de la race impériale 
avait mis le pied en fugitif sur le territoire des Gaules. 
Il y entrait alors, ignorant de sa destinée, et ne sachant 
pas qu'il lui était réservé d'élever la croix, encore pros- 
crite, sur les ruines des temples. Au même ûge, nourri 
dans les mêmes périls, mais l'âme pleine d'un dessein 
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1. Amm. Marc, /oc. ctï.— JuL, ad AUieti., p. 509; Or. 3, p.îîo. — 
Eun., VU. soph.» p. 476. 
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les formes traditionnelles des écoles, le panégyrique de 
Constance. C'était l'énuméralion de toutes les vertus du 
demi-dieu qui siégeait sur le trône impérial , le récit 
emphatique de ses exploits devant Nisibe ou contre 
Magnence*. En y regardant de près, on eût aisément 
reconnu l'imitation d'un morceau d'apparat, déjà com- 
posé sur le même sujet par Libanius. C'était le même 
ton de pensée et la môme école de style, avec je ne 
sais quoi de plus net et de plus dégagé, qui trahissait 
déjà l'homme d'État caché sous le rhéteur. Les récits 
de batailles, bien qu'encore pleins des lieux communs 
ordinaires, ont pourtant une précision qui indique des 
études et une aptitude naissante. Mais rien ne révélait 
dans ce morceau de flatterie ni les ressentiments légi- 
times de la piété filiale, ni les sympathies d'un secret 
adorateur des Dieux. Pas un mot qui ne pût convenir à 
un chrétien, et Constance y était loué de ses vertus de 
famille, par l'orphelin qu'il avait privé de son père 2. 



1. Il y a trois discours de Julien à l'éloge, soit de Constance, soit de 
sa femme Eusébie. Tous les trois sont évidemment placés entre cette 
année 355,etrépoque de larupture des deux princes. Nous en mettons un 
ici, avec tous les chronologistes ( celui qui porte le numéro I dans toutes 
les éditions de Julien), et qui doit avoir été prononcé à Milan, en pré- 
sence de Constance , puisqu'il ne contient aucune allusion aux doc- 
trines favorites de Julien. Les suivants, au contraire, déjà fort empreints 
d'un caractère païen, ou du moins philosophique, se rapportent à une 
époque où Julien, encore obligé aux ménagements envers son coUègue, 
prenait pourtant déjà plus de liberté. Un souvenir d'Athènes, qui ne se 
trouve que dans l'édition de Spanheim (p. 8) , atteste aussi la dispo- 
sition d'esprit d'un étudiant qui vient de quitter son école. 

2. Jul., Or. I, p. 60. M. Desjardins, daus la savante thèse citée 
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Un tel langage dut flatter Tempereur, qui avait entendu 
naguère des vérités plus dures de la pari de vieillards 
plus faibles et moins offensés. Toute erreur est sœur du 
mensonge, et il y a dans les causes perdues une fai- 
blesse qui énerve leurs plus courageux soldats. 

Malgré ces flatteries réciproques, la méfiance durait 
toujours entre les deux parents. Sous prétexte de com- 
poser la maison royale et militaire du césar, on changea 
tous les domestiques de Julien; on ne lui laissa que 
quatre de ses serviteurs, à savoir, deux esclaves encore 
enfants, son médecin et son bibliothécaire. Ces choix 
n'étaient pas tous heureux , car le médecin , qui se 
nommait Oribase, était fort avant dans la confidence de 
son maître, dont il partageait les croyances païennes. 
Ainsi escorté, ou plutôt surveillé, Julien partit de Milan 
le 1" décembre, et Constance raccompagna jusqu'à 
quelque distance de la ville *. 

Un demi -siècle s'était écoulé depuis le jour où, 
s'échappant de Nicomédie, le chef de la race impûiialc 
avait mis le pied en fugitif sur le territoire des Gaules. 
11 y entrait alors, ignorant de sa destinée, et ne sachant 
pas qu'il lui était réserA'é d'élever la croix, encore pros- 
crite, sur les ruines des temples. Au même âge, nourri 
dans les mêmes périls, mais l'âme pleine d'un dessein 



p. 77, Toit déjà dans cette pièce une nuance d'ironie cachée sous la 
flatterie. Nous ne pouvons la découvrir. 

1. Amm. Marc., loc. ci/.— Jul., ad Atheti., p. 509; Or. 3, p. 226. — 
Eun., Vit. soph., p. 47C. 
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mieux arrêté, Julien s'avançait par la même route, mau- 
dissant Fœuvre de Constantin. Il trouvait partout les 
églises ouvertes, les autels de Dieu chargés de présents 
et d'hommages. Tout semblait changé, et pourtant, du 
sein de cette Église triomphante, des gémissements 
s'échappaient encore, plus profonds peut-être et plus 
douloureux. La persécution sévissait presque aussi rude 
que cinquante années auparavant, et avec cet accrois- 
sement inouï de douleur, que les proscripteurs et les 
victimes invoquaient tous deux le nom de Jésus-Christ. 
Déshonorée par ceux qui usurpaient son autorité, la 
foi semblait ainsi imposer les mêmes souffrances à ses 
serviteurs, tout en inspirant moins d'estime à ses enne 
mis. Triste fruit des prospérités humaines, et grande' 
leçon pour ceux qui les appellent, les regrettent ou s'y 
confient I 
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nation de Conslance. Elle avait mis aussi beaucoup de 
désordre dans Tarmée des Gaules, et les barbares en 
profitaient. Zosime compte jusqu'à quarante villes pil- 
lées cette année par les Francs, les Allemands et les 
Saxons. De ce nombre était la grande cité de Cologne. 
En outre, des troubles graves agitaient la ville de Rome, 
où le départ de Libère avait laissé une grande fermen- 
tation \ Il fallait prendre le parti d'agir partout énergi- 
quement, et Constance ne se sentait pas ce courage. De 
guerre lasse, et passant d'une faiblesse à l'autre, de la 
jalousie à la paresse, il revint à l'idée de partager encore 
une fois l'empire. Seulement, pour ne pas se donner le 
ridicule de recommencer exactement ce qu'il avait dé- 
truit la veille, il voulut faire le partage sur des bases 
différentes. Il avait donné l'Orient et gardé l'Occident : 
cette fois le péril était en Gaule; c'était là qu'il enverrait 
son collègue, et il se chargerait lui-même de faire cesser 
en Asie le désordre religieux qu'il y avait mis. 

Le parti une fois pris, le choix était indiqué ; car il 
n'y avait plus qu'un seul membre de la famille impé- 
riale, et quant à choisir en dehors d'elle, dans les rangs 
des citoyens, la fierté monarchique de Constance y ré- 
pugnait invinciblement. Il hésita cependant quelque 
temps encore , ébranlé surtout par l'opposition de tous 
ses conseillers, qui voyaient avec désespoir s'élever une 
fortune nouvelle et une influence rivale. L'impératrice 

1. Amm. Marc., XV, 7. — Zos., m, 1. 
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seule, sur qui Julien, dans sa courte entrevue, avait fait 
une impression favorable, et qui avait apprécié la dis- 
tinction de son esprit et la dignité de ses manières, plaida 
vivement en sa faveur. Elle employa, pour décider 
Constance, un argument qui fait assez voir à quel point, 
avec la perspicacité féminine, elle avait pénétré les or- 
gueilleuses misères de cette âme : a Julien est jeune, 
lui dit-elle : il a l'esprit simple; il ne s'est occupé jus- 
qu'ici que d'études, et n'a aucune expérience des af- 
faires; c'est rhomme qui vous convient. De deux choses 
l'une, en effet : ou bien il se servira heureusement de 
sa puissance, et ses succès vous profiteront; ou bien il 
fera quelque faute, et la paiera de sa vie : et vous 
n'aurez plus alors personne de votre famille qui puisse 
vous disputer l'empire. » Convaincu par ce raisonne- 
rait qui lui ouvrait la perspective de se servir d'abord, 
puis de se défaire de son parent. Constance, sans an* 
noncer pourtant tout à fait encore sa résolution, envoya 
à Julien un ordre de rappel ^ 

Bien qu'averti des grandeurs qu'on lui destinait, 
Julien ne partit point sans un secret effroi. Les faveurs 
de Constance étaient presque aussi redoutables que sa 
disgrâce ; mais la vue de l'empire faisait battre le 
cœur d*un jeune ambitieux, a Vous savez , disait-il plus 
tard lui-même aux Athéniens, lorsque je fus appelé à 
la cour, vous savez quelles larmes je répandis, quels 

i Zos., m, 1. — Amm. Marc, xv, 7 
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gémissements je Gs entendre. Levant les mains au ciel 
dans votre Acropole, je priai votre déesse Minerve de 
sauver son serviteur. Il y a encore parmi vous des témoins 
qui peuvent Tattesler, et la déesse elle-même le sait * . » 
Il était attendu à Milan avec une vive curiosité par 
tout le monde ambitieux et frivole qui remplissait le 
palais. Il se logea modestement dans un faubourg de la 
ville. Eusébie lui envoya aussitôt des eunuques de son 
intimité pour lui porter ses compliments, et s'informer 
s'il désirait quelque chose d'elle, ce En réponse, dit-il 
encore lui-même, je lui écrivis cette lettre : Que les 
Dieux vous donnent des enfants et des héritiers : je 
vous en supplie, renvoyez-moi dans ma demeure. Mais, 
ajoute-t-il, à peine eus-je écrit, que je me demandai s'il 
était bien prudent d'envoyer au palais une lettre à 
l'épouse de l'empereur, et je priai les Dieux de me 
faire savoir si je devais l'expédier.... Et dans la nuit les 
Dieux m'envoyèrent cette pensée : Que vais-je faire? 
Je résiste aux Dieux, et je veux décider de mon sort 
avec plus de prudence qu'ils ne font eux-mêmes, eux 
qui savent toutes choses. C'est bien assez pour la sagesse 
humaine, de regarder ce qui est immédiatement sous 
ses yeux, et de ne point s'égarer dans le petit cercle des 
choses qui l'environnent... Eh quoi! Julien, tu t'irrite- 
rais si les choses quii lu possèdes, ton cheval, ta brebis, 
ton bœuf, te refusaient le droit de te servir d'eux et 

i. Jul., ad Athnn., p. 505. — Liban , Or. 8, p. 235. 
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Ouel que soit le motif qui vous pousse, votre conduite 
est digne de blâme. Yous ne devez point aller enfouir 
le talent que vous avez reçu : il n*est point digne de 
voire prudence de fournir à d'autres le prétexte de la 
faiblesse. Votre fuite va répandre le scandale. On ne 
croira pas que vous vous soyez éloigné sans dessein : 
on pensera que vous avez songé aux mauvais jours qui 
nous menacent et aux calamités qui pèsent sur l'Église. 
Vous fuyez, dites-vous, pour sauver votre âme : crai- 
gnez que le péril que vous allez faire courir à d'autres 
âmes ne vous accuse devant le Seigneur. Que si, en 
effet, le Seigneur a dit que si quelqu'un scandalise un 
de ces petits, il vaudrait mieux pour lui être plongé 
dans l'eau avec une meule à son cou, que pensera-t-il de 
vous, quand vous serez devenu pour tant de frères un 
objet de scandale? Alexandrie vous avait désigné pour 
évêque dans notre contrée, avec une rare unanimité de 
sentiments; votre départ a rompu cette concorde, et Tépis- 
copat auquel vous étiez appelé va devenir la proie des 
intrigues. Des païens avaient promis qu'ils recevraient 
la foi le jour de votre ordination : ils demeureront dans 
la gentilité, quand ils verront que votre piété se joue 
de la dignité que vous avez reçue. Comment vous jus- 
tifierez -vous d'avoir causé tant de maux?.... Comment 
rétablirez -vous la paix rompue? — mon fils chéri 1 
vous étiez ma joie, vous êtes devenu ma douleur : vous 

étiez ma consolation, et je gémis en pensant à vous 

Mais il faut que vous le sachiez et que vous n'en cou- 
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qu'entouraient des aigles et des drapeaux, il fit venir 
auprès de lui le nouveau césar, et le présenta aux trou- 
pes. Il prononça alors une harangue très-étudiée qui 
depuis a servi de matière à Téloquence académique 
d'Âmmien Marcellin. Il représenta les dangers de l'em- 
pire, ses désordres intérieurs, l'audace croissante des 
barbares, la convenance, pour y mettre un terme, de 
faire choix d'un associé à l'empire. Il nomma Julien, 
et parut s'arrêter un instant pour attendre Tapproba- 
tion de l'armée. Un murmure favorable s'étant élevé, il 
prit la pourpre et en revêtit de sa main le Jeune prince, 
dont le visage toujours contracté ne se déridait pas : 
«Frère très-aimé,lui dit-il, que votre jeune âge reçoive 
cette dignité, comme la fleur due à votre naissance. Ma 
gloire à moi-même s'en accroîtra, et Je paraîtrai plus 
grand en partageant avec vous un pouvoir qui est dû à 
votre noblesse, que par l'éclat du pouvoir même. Venez 
vous associer à mes travaux et à mes périls, et recevez la 
charge de protéger les Gaules... De grandes nécessités 
vous pressent : brave, mettez- vous à la tête des braves. 
Mon afiection vous accompagnera : nous servirons en- 
semble, et ensuite, s'il plaît à ce Dieu que nous invo- 
quons, nous gouvernerons le monde pacifié, dans les 
mêmes sentiments de piété et de modération *. » 

La conclusion de ce discours fut accueillie par les 
soldats avec une grande faveur : tous frappaient leurs 

1. Amm. Marc, xv, 8. 



LA JKINFSSK DE JULIEN. 21^0 

l>oucliers contre leurs genoux , ce qui était le grand 
signe de joie et d'approbation dans les camps. A ce 
bruit, le nouveau césar tressaillit, releva la têle et 
promena sur l'assemblée ses grands yeux pleins d'é- 
clat; un sourire éclaira son visage. L'enthousiasme 
alors fut général : toute la foule se pressa autour du 
char où montaient ensemble les deux souverains, et 
leur retour fut un triomphe. Cependant, au moment de 
passer le seuil du palais, on entendit le prince, repris 
de terreur, murmurer tout bas ce vers d'Homère : 

c( La mort Ta couvert de pourpre , et la puissance 
du destin a mis la main sur lui. » 

fXkaJot TTcpçupEcc ôxvaTCç xat p.ctpa xpaToai*. 

Les Jours suivants se passèrent en fêtes : il n'y avait 
jamais, dans la famille impériale, d'alliance politique 
sans mariage; et, quoique Texpérience eût bien prouvé 
la fragilité de tels liens, on tenait toujours à paraître 
les resserrer. Ce fut Hélène, dernière sœur de Constance, 
qu'on destina à Julien. Eusébie se mêla encore très-acti- 
vement de cette union, et, en Thonneur d'un si beau jour, 
elle combla les époux de riches présents, parmi lesquels 
le plus précieux aux yeux de Julien était sans doute 
une riche bibliothèque, composée des meilleurs au- 
teurs *. A son tour, il rendit politesse pour politesse. Il 
composa avec tout le soin dont il était capable, et dans 

1. Amm. Marc, loc. cit, — Iliade, v. 83. 

2. Amm. Î.Ï rc, loc. cit — Jul , Or. 3, p. 230. 
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les fonnes traditionnelles des écoles, le panégyrique de 
Constance. C'était l'énumération de toutes les vertus du 
demi-dieu qui siégeait sur le trône impérial , le récit 
emphatique de ses exploits devant Nisibe ou contre 
Magnence*. En y regardant de près, on eût aisément 
reconnu l'imitation d'un morceau d'apparat, déjà com- 
posé sur le même sujet par Libanius. C'était le même 
ton de pensée et la môme école de style, avec je ne 
sais quoi de plus net et de plus dégagé, qui trahissait 
déjà riiomme d'État caché sous le rhéteur. Les récits 
de batailles, bien qu'encore pleins des lieux communs 
ordinaires, ont pourtant une précision qui indique des 
études et une aptitude naissante. Mais rien ne révélait 
dans ce morceau de flatterie ni les ressentiments légi- 
times de la piété filiale, ni les sympathies d'un secret 
adorateur des Dieux. Pas un mot qui ne pût convenir à 
un chrétien, et Constance y était loué de ses vertus de 
famille, par l'orphelin qu'il avait privé de son père 2. 



1. Il y a trois discours de Julien à Téloge, soit de Constance, soit de 
sa femme Eusébie. Tous les trois sont évidemment placés entre cette 
année 355, et l'époque de la rupture des deux princes. Nous en mettons un 
ici, avec tous les chronologistes ( celui qui porte le numéro I dans toutes 
les éditions de Julien), et qui doit avoir été prononcé à Milan, en pré- 
sence de Constance , puisqu'il ne contient aucune allusion aux doc- 
trines favorites de Julien. Les suivants, au contraire, déjà fort empreints 
d'un caractère païen, ou du moins philosophique, se rapportent à une 
époque où Julien, encore obligé aux ménagements envers son coUègue, 
prenait pourtant déjà plus de liberté. Un souvenir d'Athènes, qui ne se 
trouve que dans l'édition de Spanheim (p. 8) , atteste aussi la dispo- 
sition d'esprit d'un étudiant qui vient de quitter son école. 

2. Jul., Or. 1, p. 60. M. Desjardins, dans la savante thèse citée 
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Cn tel langage dut flatter l'emperear, qui avait entemlu 
Dagoère des déniés pJos dures de ia part de vieillards 
plus £ut^ et mcnos oflensés. Toute erreur esl soeur du 
mensooge, et il y a dans les causes perdues une fai- 
blesse qui énerve leurs plus courageux soldats. 

Malgré ces flatteiies réciproques, la méfiance durait 
toujours entre les deui parents. Sous prétexte de com- 
poser la maison royale et militaire du césar» on changea 
tous les domestiques de Julien; on ne lui laissa que 
quatre de ses serviteurs, à savoir, deux esclaves encore 
enfants, son médecin et son bibliothécaire. Ces choix 
n'étaient pas tous heureux , car le médecin , qui se 
nommait Oriba^ était fort avant dans la confiilence de 
son maître, dont il partageait les croyances païennes. 
Ainsi escorté, ou plutôt surveillé, Julien partit de Milan 
le 1" décembre, et Ck>nstance raccompagna jusqu'à 
quelque distance de la ^ille \ 

Un demi -siècle s'était écoulé depuis le jour où, 
s'échappant de Nicomédie, le chef de la race impériale 
avait mis le pied en fugitif sur le territoire des Gaules. 
Il y entrait alors, ignorant de sa destinée, et ne sachant 
pas qu'il lui était réser\'é d'élever la croix, encore pros- 
crite, sur les ruines des temples. Au même âge, nourri 
dans les mêmes périls, mais Tâme pleine d'un dessein 



p. 77, Toh déjà dans cette pièce une noaooe d'ironie cachée sous la 
flatterie. No-as ne pouvons la découvrir. 

i . Anim. Marc., loc. cit. — Jul... ad Atitett., p. 509 ; Or. 3, p. 226. — 
Eun., Vit. soph., p. 476. 
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nation de Conslance. Elle avait mis aussi beaucoup de 
désordre dans Tarmée des Gaules, et les barbares en 
profitaient. Zosime compte jusqu'à quarante villes pil- 
lées cette année par les Francs, les Allemands et les 
Saxons. De ce nombre était la grande cité de Cologne. 
En outre, des troubles graves agitaient la ville de Rome, 
où le départ de Libère avait laissé une grande fermen- 
tation \ Il fallait prendre le parti d'agir partout énergi- 
quement, et Conslance ne se sentait pas ce courage. De 
guerre lasse, et passant d'une faiblesse à l'autre, de la 
jalousie à la paresse, il revint à l'idée de partager encore 
une fois l'empire. Seulement, pour ne pas se donner le 
ridicule de recommencer exactement ce qu'il avait dé- 
truit la veille, il voulut faire le partage sur des bases 
différentes. Il avait donné l'Orient et gardé l'Occident : 
cette fois le péril était en Gaule; c'était là qu'il enverrait 
son collègue, et il se chargerait lui-même de faire cesser 
en Asie le désordre religieux qu'il y avait mis. 

Le parti une fois pris, le choix était indiqué ; car il 
n'y avait plus qu'un seul membre de la famille impé- 
riale, et quant à choisir en dehors d'elle, dans les rangs 
des citoyens, la fierté monarchique de Constance y ré- 
pugnait invinciblement. Il hésita cependant quelque 
temps encore , ébranlé surtout par l'opposition de tous 
ses conseillers, qui voyaient avec désespoir s'élever une 
fortune nouvelle et une influence rivale. L'impératrice 

1. Amm. Marc., XV, 7. — Zos., m, 1. 
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pour voir Antoine. Des païens, des prêtreti même des 
faux dieux, TaUendaient sur son passage, ou se glissaient 
dans réglise pour l'apercevoir. On admirait sa verte 
vieillesse (il était plus que centenaire), que le temps 
semblait avoir respectée. Son teint était coloré, son 
regard vif, ses dents toutes intactes, bien qu'un peu 
usées sur les gencives par Tefifet des années. Les mou- 
vements de ses pieds et de ses mains étaient agiles, sa 
démarche ferme et légère *. On lui apportait de toutes 
parts des malades pour les guérir, ou des poss('Hlés pour 
les délivrer du malin esprit. On voulait toucher le bord 
de sa robe. « Prenez garde, disaient ceux qui Tenvi- 
ronnaieiit, vous allez blesser Thomme de Dieu. — 
Laissez-les donc, reprenait doucement le saint, ils ne 
sont ni plus nombreux, ni plus bruyants que les dé- 
mons que j'ai laissés sur la montagne 2. » 

Dans son langage, c'était toujours la même simplicité 
suave et rustique. Un vieil aveugle, nommé Didyme, 
savant dans l'étude des Écritures, demanda à l'entendre. 
Antoine se rendit à sa retraite, fit la prière avec lui, 
puis lui demanda soudain s'il ne regrettait pa^ d'avoir 
perdu la vue. « Hélas, dit l'aveugle après s'être fait un 
peu presser, je coniesse à ma honte que j'en gémis 
intérieurement. — 4e m'étonne, reprit Antoine, qu'un 
homme judicieux comme vou; paraissez être, re>grette 
ces yeux de la chair qui sont communs aux mouches, 

1. s. AtliHli.. Vit. Ant., p. 504. 

2. Ih.ff., p. 494. 
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gémissements je fls entendre. Levant les mains au ciel 
dans votre Acropole, je priai votre déesse Minerve de 
sauver son serviteur. II y a encore parmi vous des témoins 
qui peuvent Tattesler, et la déesse elle-même le sait * . » 
Il était attendu à Milan avec une vive curiosité par 
tout le monde ambitieux et frivole qui remplissait le 
palais. Il se logea modestement dans un faubourg de la 
ville. Eusébie lui envoya aussitôt des eunuques de son 
intimité pour lui porter ses compliments, et s'informer 
s'il désirait quelque chose d'elle, ce En réponse, dit-il 
encore lui-même, je lui écrivis cette lettre : Que les 
Dieux vous donnent des enfants et des héritiers : je 
vous en supplie, renvoyez-moi dans ma demeure. Mais, 
ajoute-t-il, à peine eus-je écrit, que je me demandai s'il 
était bien prudent d'envoyer au palais une lettre à 
l'épouse de l'empereur, et je priai les Dieux de me 
faire savoir si je devais l'expédier.... Et dans la nuit les 
Dieux m'envoyèrent cette pensée : Que vais-je faire? 
Je résiste aux Dieux, et je veux décider de mon sort 
avec plus de prudence qu'ils ne font eux-mêmes, eux 
qui savent toutes choses. C'est bien assez pour lasagesse 
humaine, de regarder ce qui est immédiatement sous 
ses yeux, et de ne point s'égarer dans le petit cercle des 
choses qui l'environnent... Eh quoi! Julien, tu t'irrite- 
rais si les choses que tu possèdes, ton cheval, ta brebis, 
ton bœuf, te refusaient le droit de te servir d'eux et 

i. 3n\.,ad Athcn., p. 505. — Liban , Or. 8, p. 235. 
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s'enfuyaient quand tu les appelles : et toi, qui veux être 
un homme, et non un homme du commun, mais un 
homme fidèle à ses devoirs, tu priverais tes Dieux de ta 
personne, et tu ne voudrais pas qu'ils fissent de toi 
Tusage qui leur convient! Est-ce là servir les Dieux? 
Est-<;e là être sage? Est-ce là être courageux?» Soit que 
ce conseil lui vînt, comme il le dit, de l'inspiration di- 
vine, ou de sa propre ambition, Julien se décida à le 
suivre, et sa lettre ne partit pas *. 

Peu de jours après, sa nomination au rang de césar 
était décidée et publique; et on vint le chercher pour le 
conduire au palais. Avant de l'admettre, il fallut mo- 
difier sa toilette : on lui rasa sa grande barbe qu'il avait 
de nouveau laissé pousser, et on lui jeta sur les épaules 
le manteau militaire. Il était fort gauche dans cet ap- 
pareil inaccoutumé pour lui. La violence qu'il se faisait 
pour contenir son émotion en entrant de nouveau dans ce 
palais où il avait été captif, où siégeaient les meurtriers 
de son père et d'où il allait sortir empereur, achevait 
d'embarrasser son attitude. Il s'avançait les yeux bais- 
sés, avec la tournure d'un étudiant, et très-gêné par 
son costume. Les courtisans, sur son passage , avaient 
peine à s'empêcher de rire 2. 

Constance, qui aimait l'apparat et les occasions de 
faire briller son talent oratoire, réunit toutes les troupes 
présentes à Milan, et, se plaçant sur un tribunal élevé 

1. iu].jndAffifn., p. 505, 506; Or. 3, p. 225 et 226. 

2. I(f. ad Athen., p. 504. 
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qu'entouraient des aigles et des drapeaux, il fit venir 
auprès de lui le nouveau césar, et le présenta aux trou- 
pes. Il prononça alors une harangue très-étudiée qui 
depuis a servi de matière à l'éloquence académique 
d'Ammien Marcellin. Il représenta les dangers de l'em- 
pire, ses désordres intérieurs, l'audace croissante des 
barbares, la convenance, pour y mettre un terme, de 
faire choix d'un associé à l'empire. Il nomma Julien, 
et parut s'arrêter un instant pour attendre l'approba- 
tion de l'armée. Un murmure favorable s'étant élevé, il 
prit la pourpre et en revêtit de sa main le jeune prince, 
dont le visage toujours contracté ne se déridait pas : 
«Frère très-aimé,lui dit-il, que votre jeune âge reçoive 
cette dignité, comme la fleur due à votre naissance. Ma 
gloire à moi-même s'en accroîtra, et je paraîtrai plus 
grand en partageant avec vous un pouvoir qui est dû à 
votre noblesse, que par l'éclat du pouvoir même. Venez 
vous associer à mes travaux et à mes périls, et recevez la 
charge de protéger les Gaules... De grandes nécessités 
vous pressent : brave, mettez-vous à la tête des braves. 
Mon afiection vous accompagnera : nous servirons en- 
semble, et ensuite, s'il plaît à ce Dieu que nous invo- 
quons, nous gouvernerons le monde pacifié, dans les 
mêmes sentiments de piété et de modération *. » 

La conclusion de ce discours fut accueillie par les 
soldats avec une grande faveur : tous frappaient leurs 

1. Amm. Marc, xv, 8. 
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dredi, 9 février, au momenl où le peuple et Tévêque 
étaient réunis en prières, sans aucune crainte, il fit 
subitement irraption dans l'église de Saint-Tbéonas, et 
remplit tout le sanctuaire du bruit et de Téclat des 
armes. 

c n était nuit, dit Athanase, et il y avait dans Féglise 
du peuple qui faisait la vigile de la fête du lendemain. 
Le chef militaire, Syrien, apparut tout à coup avec 
des soldats au nombre de plus de cinq mille, ayant des 
armes et des épées nues, des arcs, des flèches, des 
lances ; et il les rangea autour de Téglise, de manière à 
empêcher toute personne de sortir. Moi qui ne croyais 
pas juste, dans un >i gr*and désordre, (Vaban donner mon 
peuple, et qui préférais m'exposer le premier au péril, 
m'élant assis dan? ma chaire, j'ordonnai au diacre de 
lire le j>saume : La fitisèricorde de Diev est grmide dans 
les siècles ; je dis au peuple de répondre et de se retirer 
ensuite chacun dans sa maison. Mais le chef s étant 
élancé dans le leœ;»le, et le> soldats as^siégeant de toutes 
parts le sanctuaire pour me saisir, le peuple et leî^ prê- 
tres me pressent, me supplient de prendre la fuite : je 
refuse de le foire avant que chacun d'eux soit en siireto. 
MVtaiit donc levé, et ayant prié le Seigneur, je les con- 
jurai de se retirer. J aime n.ieux, di^ai^-jt', être eu péril 
que de voir maltraiter quelqu'un de vous. PlusitHirs 
étant déjà sortis, et les autres se préparant à les suivre, 
quelques solitaires et quelques uloine^ montère;il jus- 
qu à moi et m'entraînèrent. Et ainsi, jeu allesle la 



318 LA PERSÉCUTION ARIENNE. 

suprême vérité, malgré tant de soldais qui assaillaient 
le sanctuaire, malgré ceux qui entouraient Téglise, je 
sortis sous la conduite du Seigneur et j'échappai sans 
être vu, glorifiant surtout le Seigneur de ce que je 
n'avais pas trahi mon peuple, et de ce que, l'ayant mis 
d'abord en sûreté, j'avais pu être sauvé moi-même et 
me dérober aux mains qui voulaient me saisir *. » 

Ce sobre récit ne disait pas tout. Du haut du siège où 
l'attachaient son devoir et son courage, Athanase n'avait 
pu tout voir, et son regard ne pouvait tout protéger. 
Pendant que le sanctuaire retentissait encore des accents 
de la prière, dans les bas côtés de l'église plus d'une 
lutte sanglante s'était engagée entre les fidèles et les 
soldats. Les sabres brillaient, les flèches volaient dans 
l'air, des cris se mêlaient aux chants sacrés, et le len- 
demain, quand le jour se leva sur cette scène d'horreur, 
des cadavres presque méconnaissables à force d'avoir 
été foulés sous les pieds, des débris d'armes, d'épées, 
d'ornements d'église, jonchaient le pavé du temple. Des 
femmes évanouies et à moitié nues étaient étendues 
sur les marches, le sang ruisselait de toutes parts, et 
Alexandrie entière, plongée dans une inexprimable con- 
fusion, apprit que le crime était consommé et que son 
évêque avait disparu. 

1. s. Athan., ApoL, p. 716-717. Noos avons emprunté à M. Ville- 
main la traduction de cet admirable récit {Tableau de r éloquence 
chrétienne au iv« siècle). l\ n'y a rien, ce semble, de mieux à faire 
que de reproduire ce que l'on ne saurait espéier de surpasser.— boz., 
IV, 9. 
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Sous Tempire d'une indignation qui dominait leur 
effroi, les catholiques se réunirent dans la matinée du 
lendemain, pour adresser à l'empereur une protestation 
indignée contre les violences de son agent. Syrien, qui fut 
informé de leur démarche et qui savait bien qu'il avait 
agi sans ordre exprès, s'en montra assez troublé. Rien 
n'eût été si conforme au caractère de Constance que de 
désavouer les violences commises, tout en en recueillant 
le profit. N'ayant cependant plus d'autre ressource que 
de pousser jusqu'au bout l'intimidation, le duc manda les 
signataires de la protestation et leur ordonna de men- 
tionner expressément dans leur lettre, que l'exécution 
s'était passée sans troubles et sans coûter la vie à per- 
sonne. En même temps il envoyait des soldats à l'église 
de Saint-Théonas pour enlever les cadavres et les dé- 
bris d'armes qui attestaient encore la lutte nocturne. 
Les chrétiens résistèrent tant aux ordres impérieux du 
duc, qui les faisait frapper de coups de bâton, qu'aux 
efforts des soldats; et ce fut l'occasion de nouveaux 
désordres, à la suite desquels fut rédigée une secomJe 
protestation, que nous trouvons dans les œuvres d'Atha- 
nase, et qui commençait en ces termes : 

« Le peuple d'Alexandrie, qui est sous la direction 
du très-respeclable Athanase, fait savoir les faits sui- 
vants : 

a Par un premier acte, nous avons porté témoignage 
de la violence nocturne qui a été faite tant à nous qu'nu 
temple du Seigneur ; et ce témoignage n'était pas néces- 
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saire, car toute la ville a vu ces faits et les connaît. Les 
cadavres des gens tués, trouvés dans l'église, ont été ex- 
posés publiquement, ainsi que les arcs et les autres armes 
qui attestent, comme des témoins qui crieraient à haute 
voix, la violation de la loi qui a été commise. Mais puis- 
que le clarissime duc Syrien veut nous contraindre par 
la force de déclarer qu'il n'y a point eu de troubles et 
que personne n'a péri, c'est pour nous une preuve très- 
assurée que ce qui s'est passé n'est pas l'effet de la vo- 
lonté du très-clément Auguste Constance; car le duc ne 
concevrait pas de crainte de toutes ces choses, s'il les 
avait accomplies par ordre... Nous renouvelons donc 
notre témoignage, et comme quelques-uns d'entre nous 
font route vers le très-pieux Auguste, nous les avons 
adjurés par le salut du très-pieux empereur (que le 
Dieu tout puissant garde!) , nous prions aussi le préfet 
d'iîgypte, Maxime, et tous les curieux, et tous les ma- 
gistrats clarissimes, de raconter tout au pieux empereur. 
Nous adjurons aussi tous les gens de mer de divulguer 
ces faits en tous lieux oii ils aborderont, afin de les faire 
parvenir aux oreilles du prince, et de tous les préfets, et 
de tous les magistrats, et afin qu'il suit connu que, 
sous le règne de Constance, des vierges et beaucoup 
d'autres personnes ont été martyrisées par les ordres de 
Syrien. » 

Suivait le récit des faits, semblable à celui d'Atha- 
nase, à celte exception près qu'ignorant encore ou ne 
voulant pas révéler la retraite du prélat, les signa- 
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taires déclarent qu'il a été enlevé à demi mort, sans 
connaissance, et qu'on ne sait s'il est encore en vie. Puis 
ils continuent : 

« Si tout ceci est la volonté du prince, à savoir de 
nous persécuter à outrance, nous sommes prêts à subir 
le martyre : s'il en est autrement, nous prions le préfet 
d'Egypte, Maxime, et les autres magistrats, de conjurer 
le prince que de tels crimes ne se renouvellent pas, et 
de faire en sorte que nos prières parviennent Jusqu'à 
lui. Qu'il ne permette pas qu'on noua impose un autre 
évêque, ce à quoi nous résisterions jusqu'à la mort, ne 
voulant que le respectable Athanase que Dieu nous a 
donné suivant la succession de nos pères, et que le reli- 
gieux empereur a envoyé ici avec des lettres expresses, 
et sous la garde de son serment *. » 

La ville, occupée militairement, attendit avec anxiété, 
mais en repos, la réponse de Constance à cette prière, qui 
ne partit sans doute pas sans être accompagnée d'un 
récit du duc Syrien destiné à en prévenir l'effet. Plusieurs 
semaines durent se passer ainsi dans celle pénible an- 
goisse, et pendant tout ce temps on ne savait ni dans quel 
lieu Athanase était réfugié, ni s'il respirait encore. Enfin 
la réponse impériale arriva, et elle éteignit la dernière 
lueur d'espoir des fiilèles. L'empereur, très-soulagé d'ap- 
prendre que le coup était frap[)é et qu'Alexandrie lui 
obéissait encore, avouait, approuvait tout, et ne témoi- 



1. 8. Atban., Pop. Alex, prot., p. 866-868. 

ni. 21 
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gnait qu'un regret : c'est qu'on eût laissé échapper Alha- 
nase. Délivré de la crainte qui seule mettait des bornes à 
sa fureur, il n'apportait plus de ménagements dans ses 
expressions. « Sénat, peuple d'Alexandrie, assemblez- 
vous, disait-il; vous tous, jeunes gens de la ville, réu- 
nissez-vous. Poursuivez le traître, ou sachez que Je vous 
tiendrai pour mes ennemis. S'il est réfugié chez les Bar- 
bares, il faut l'en tirer. » Et il désignait spécialement, 
comme la retraite où il soupçonnait qu'on pourrait trou- 
ver le fugitif, le petit royaume d'Auxume,district d'Ethio- 
pie voisin de l'Egypte, converti par les soins d'Athanase, 
et gouverné spirituellement par son disciple et ami, Fru- 
mence. Athanase assure que l'empereur prit soin d'é* 
crire par le même courrier au prince d'Auxume, pour 
le prier de lui livrer le maître et le disciple*. 

Le porteur de ces ordres, le comte Héracle, ne parais- 
sait nullement disposé 5 en laisser languir l'exécution. 
A peine arrivé, il fit afficher la lettre impériale et y joi- 
gnit, en son nom, de nouvelles menaces. Il déclara au 
peuple que, si la moindre résistance s'élevait dans la ville, 
toule distribution de pain serait suspendue, et qu'on 
jetterait en prison tous les séditieux. « A aucun prix, 
répétait-il à tout venant, l'empereur ne veut plus 
entendre parler d'Athanase, et toutes les. églises vont 
être remises aux ariens. » Ces paroles étranges circu- 
laient dans la ville, où elles causaient une grande émo- 

1. s. Athan., Apoi,, p. 693; ad Soi,, p. 843. 
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tion. « Qu'est cela? disait-on de toutes parts; Teuipe- 
reur est-il donc décidément hérétique? * » 

Il fallait pourtant bien se procurer quelques auxi- 
liaires, pour ne pas avoir Tair d'agir exclusivement par 
la force et sous l'inspiration d'un seul parti. Ce fut encore 
celte fois aux païens qu'on eut recours, et Tartificiî em- 
ployé par l'envoyé de Constance, pour les enrôler à son 
service, sans avoir l'air de s'allier avec eux, fut singulier. 
Il fit venir les principaux d'entre eux, ceux qui étaient 
sénateurs et magistrats de la ville, et leur déclara, d'un 
air d'autorité, que l'empereur se proposait de fermer tons 
leurs temples et d'abaltre leurs idoles ; mais que leur 
obéissance empressée, dans unecirconstanceaussi gravie 
que l'expulsion d'Athanase, pourrait leur faire trouver 
grâce. La menace n'était pas sans vraisemblance, car 
on savait que Constance, par un double jeu qu'ont mis 
en pratique plus d'une fois les oppresseurs de l'Église, 
pour paraître en même temps ses protecteurs, annon- 
çait l'intention d'imposer la foi chrétienne à tous ses 
sujets. Peu de temps môme auparavant, sous les yeux 
d'Athanase, un ordre impérial avait prohibé la solen- 
nité publique d'une grande fêle de l'ancien culte natio- 
nal*. Les païens, très-indifférents sur le fond de la ques- 
tion soulevée par Arius, mais plus ennemis d'Athanase 
que de tout autre, ne pouvaient hésiter à se racheter h 

1. s. AthaiK, ad Sol., p. 846. 

2. Soz., IV, 10. — On ne sait à quelle époque se place rani'cdot« 
rapp(jitC>o par cet liisloi ieu. 
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si bon iiiarché. Ils pruinirent donc toute espèce de con- 
cours, et, pour commencer, des jeunes gens envoyés 
poreux lirenl invasion, peu de jours après, dans une 
église où le peuple étail assemblé. Ils entrèrent armés 
de pierres et de bâtons, chantant des vers obscènes, 
insultant les femmes, battant les vieillards, brisèrent 
l'autel qui était de bois, déchirèrent les voiles de la 
tenture, et firent du tout un grand feu sur la place, qui 
s'étendait devant l'église. « Victoire ! s'écriaient-ils dans 
leur ivresse, Ariens et Grecs ne sont plus qu'un, et 
Constance va reconnaître nos mystères. » Ils amenèrent 
même dans l'église une génisse et se mettaient en de- 
voir de la sacrifier, quand on fit remarquer que l'usage 
en vigueur dans le pays ne permettait de sacrifier que 
des mâles. Grâce à ces violences, les églises furent 
bientôt vides et prêtes à recevoir sans difficulté le suc- 
cesseur hérétique d'Athanase \ 

Car c'était là, en définitive, qu'on en devait venir, et 
l'on ne savait trop quel serait l'homme assez haidi pour 
recueillir l'héritage qui avait si mal profité, dix ans 
auparavant, entre les mains de Grégoire. L'épreuve tenta 
pourtant l'ambition d'un des compatriotes de l'usurpa- 
teur précédent, Georges, originaire comme lui de Cap- 
padoce. C'était un homme de basse extraction, fils d'un 
foulon , dit Ammien-Marcpllin ^. Les écrivains ecclé- 

i. s. Atban., Ib., p. 848. — ÊXe-^ov : IXXiîjv'Ye'Yove KwvffVàvricç, xai ci 
Âpiotvoi Ta 'infiûv eTTE'Yvcùajcov. 
2. Ainm. Marc, xxii, 11. 
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siastiques en font le plus odieux portrait. Il était, disent- 
ils, ignorant, larron, adonné aux plaisirs de la chair et 
surtout de la table. Ce dernier défaut lui avait coûté une 
place qu'il occupait avant d'être entré dans les ordres. 
Il exerçait les fonctions de receveur d'une des fermes du 
Trésor , celle qui fournissait des viandes salées pour la 
nourriture des soldats à Constantinople, et il avait été 
surpris détournant les fonds à son profit, pour subvenir 
aux frais de sa bonne chère : d'où lui était venu le sur- 
nom de Mangeur du Trésor, Les Ariens ne l'en avaient 
pas moins fait prêtre, quoiqu'il ne se mît point en peine 
de couvrir ses vices par le moindre vernis d'hypocrisie. 
Il annonçait, de plus, des instincts cruels. Ammien- 
Marcellin confirme cette peinture par deux mots plus 
sobres, mais d'une valeur extrême dans la bouche d'un 
païen : « C'était, dit- il, un homme qui oubliait que 
sa profession n'enseigne que la justice et la douceur. » 
Tel était le choix qui fut arrêté dans un petit concile 
de prélats ariens à Antioche. On le désigna à Con- 
stance qui se hâta de lui écrire en l'appelant le révé- 
rendissime Georges, maître très-habile dans le chemin 
du ciel ^ 

Georges ne tarda pas à se mettre en campagne, et 
avant la fin du carême, c'est-à-dire dans les derniers jours 



1. s. Athan., od Sol., p. 844. — De Sf/n, Ar. et Sel., p. 912. — 
Afiol., p. (iiio. — So/., III, 8; IV, 8. — Amin. Marc, xxii, 11 : Pi'nlVs- 
siouis sna- uMitns, qii;e iiihil nisi justniii et lein'. Mia«l»'t. — S. <îiôg. 
Naz., Or. xx\, 16. 
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de mars (Pâques tombant cette année le 6 avril* ), il arri- 
vait, accompagné d'un nouvel officier supérieur ; car 
Constance, avec sa mobilité et ses caprices accoutumés, 
changeait à tout instant ses agents, n'étant jamais ni 
satisfait du zèle, ni sûr de la fidélité d'aucun. Celui -ci, 
qui portait le nom de Sébastien , était un bel esprit qui 
avait étudié, pour être rhéteur, à Técole de Libanius, et 
qui avait embrassé la secte subtile des manichéens. Il 
joignait les prétentions d'un savant et les passions 
d'un sectaire à la brutalité d'un soldat. Apparaissant 
dans cette redoutable compagnie, Georges fut reçu au 
milieu d'un calme et d'une stupeur universels *. La 
ville , pleine de soldats et environnée de troupes dont 
les postes se relevaient à tout instant, n'aurait osé bou- 
ger, ce Voyez Alexandrie, disait un peu plus tard un 
contemporain, s'adressant à Constance lui-même : 
quelles guerres autour d'elle ! Ce ne sont à tout mo- 
ment que des expéditions militaires qui la font trembler. 
On change les préfets et les généraux ; on soulève le 
peuple ; on fait marcher les légions : et tout cela pour 
qu'Athanase ne puisse pas prêcher Jésus-Christs » 

Constance ne s'en applaudissait pas moins, avec ravis- 
sement, d'une soumission obtenue à si grands frais. Il 
ne craignait pas d'en féliciter les Alexandrins : ce Votre 



1. s. Athan., De fuga Apol.,T^. 704. 

2. S. Athan., ad Sol., p. 850, 851. — Amm. Marc., xxiii, 3, et la 
Hote de Valois sur ce passage. 

3. S. Hil., nd Const,, p. 1246. 
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dlé, leur écrivait-il dans un véritable accès de rage 
triomphante, n'a donc point renié ses habitudes héré- 
ditaires et les traditions de ses fondateurs : elle s'est 
montrée, comme toujours, obéissante et docile. Après 
celte preuve de soumission , si nous ne surpassions pas 
en bienveillance pour vous Alexandre lui-même, nous 
pécherions gravement... Quel lieu du monde ignore 
l'honneur qui vient d'être acquis dans ces derniers évé- 
nements? Je ne sais, en vérité, à quoi le comparer. La 
plus grande partie de votre ville était dans l'aveugle- 
ment; un homme la gouvernait, sorti des plus bas fonds; 
il conduisait dans les ténèbres tous ceux qui cherchaient 
la vérité, les séduisant non par des paroles saines, mais 
par des Jongleries. Et il avait des flatteurs qui l'applau- 
dissaient , qui s'écriaient d'admiration (lesquels, je 
pense, grommellent bien quelque chose encore en ce 
moment entre leurs dents) : les simples, trompés, se 
laissaient entraîner à vivre suivant les conseils de cet 
homme, et la chose publique, emportée comme par un 
torrent, s'en allait vers un cataclysme... Mais le voilà, 
ce grand homme, cet homme courageux : il n'a pas su 
comparaître pour se défendre ; il s'est condamné lui- 
même, il a fui ! Je conseille aux Barbares de s'en 
défaire au plus vite, de peur qu'il ne pervertisse ceux 
qu'il rencontre, se lamentant devant eux avec des airs 
et des larmes de théâtre. Quant à lui, donc, qu'il s'en 
aille et ne revienne plus; et quant à vous, distinguez- 
vous du grand nombre, coriime vous avez toujours fait, 
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par votre sagesse et votre vertu.... Ne vous souvenez 
plus des vains bavardages de ce scélérat... convaincu 
de tant de crimes qu1l ne les expierait pas encore sufQ- 
samment s'il subissait dix fois la mort ^ » 

Personne n'était dupe (et Georges moins que tout 
autre) du prétendu congé donné en de tels termes à 
Athanase par l'empereur : il était clair que lui apporter 
la personne ou la tête de son ennemi était encore le 
meilleur moyen de se mettre en grâce. A peine installé, 
par conséquent, le nouvel évêque, aidé par son associé 
Sébastien , fit commencer une exacte recherche pour 
s'assurer de la retraite du proscrit. Églises, maisons, 
jardins, couvents, tombeaux même, tout fut ouvert, 
inspecté et bientôt pillé par une soldatesque furieuse 
qui, très-animée à la poursuite, ne négligeait pas, 
chemin faisant, de penser à ses propres profits. Les 
amis connus d' Athanase, désignés pour les plus sévères 
perquisitions, étaient soumis à des violencesqui les péné- 
traient de terreur. On entrait chez eux à toute heure, au 
nom du prince; on les rouait de coups, pour leur faire 
dire ce qu'ils ne savaient pas; on enlevait au hasard 
de leur maison tous les objets de quelque valeur. Ils 
fuyaient précipitamment dans les faubourgs et dans les 
campagnes, ou s'embarquaient sur le fleuve. C'était 
une émigration générale, mais secrète, car les portes 
de la ville étaient gardées, les chemins couverts de sen- 

i. s. Alhan., Apol., p. 694, 695, 
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tinelles» les vaisseaux qui entraient au port ou eu sor- 
taient soigneusement fouillés *. 

On avait beau chercher, on ne trouvait rien. On com- 
mençait à dire , soit qu*Athanase était mort, soit qu'il 
avait su, par des arts magiques, se rendre invisible^. Des 
couvents de la ville, il était naturel de passer à ceux du 
désert. Le monastère de Tabenne fut un des premiers 
qu'on visita. Telle était pourtant la vénération qu'inspi- 
rait ce pieux établissement à tout le pays, qu'on n'osa 
pas procéder à la visite avec la brutalité ordinaire. Un 
officier d'un grade élevé, accompagné d'un prélat arien 
et d'une bonne garde d'archers, remonta le Xil pour 
aller lui-même faire l'inspection. En l'absence de 
Théodore» successeur de Pacôme, c'était un moine du 
nom de Psarphias qui était chargé de la direction. « Âtha- 
nase n'est-il point parmi vous? demanda l'officier: nous 
avons ordre de l'empereur de le chercher et de l'em- 
mener. — Athcnase est notre père, répondit Psarphias; 
nous l'aimons et le reconnaissons comme tel, mais nous 
ne l'avons jamais vu. k On lui ouvrit toute la mai>on, 
qu'il put fouillera S4jnaise,et où il ne rencontra aucune 
trace du fugitif. En entrant dans l'église, il trouva les 
moines assemblés qui faisaient l'office : a Priez pour 
moi, leur dit-il. — Nous ne pouvons prier avec les 
amis d'Arius », dirent-ils unanimement : et ils le lais- 

1. s. Atban.^ aa Sol, p. S49. — Soz., iv, 10. — Tîjé d., ii, 4. — Ce 
dernier antenr dit 'jue Corjs'arjc^r avait mis la u\*i d'Ath^iuiise à piix. 
n n'y a rien de semblable dans la lefr».- d'AthiLa^^. 

a. Soz., loc, cit. 
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sèrent dans l'église, d'où il sortit tout troublé, racontant 
qu'il avait en des visions effrayantes de la colère de 
Dieu*. 

L'instinct pourtant l'avait bien guidé, et c'était 
dans une de ces retraites du désert que vivait, sous 
l'humble vêtement du moine , l'homme qui mettait 
le monde entier en rumeur. Après la nuit du 5 février, 
les amis d'Athanase l'avaient emmené précipitamment 
hors de la ville, et caché dans un des premiers couvents 
qu'ils rencontrèrent. Il n'y voulait d'abord pas séjour- 
ner. Son dessein, vainement combattu par ceux qui 
l'entouraient, était d'aller trouver l'empereur à Milan, 
et de demander publiquement justice. « L'empereur, 
disait-il, m'a donné sa parole de me protéger toujours. 
Il ne peut avoir oublié à ce point ses serments : c'est 
à moi de les lui rappeler. » Dans cette pensée, il s'était 
déjà mis en route pour se rapprocher du bord de la 
mer et chercher quelque lieu écarté où il pût s'embar- 
quer. Il s'avançait prudemment, d'asile en asile, toutes 
les maisons des chrétiens fidèles s'ouvrant devant lui 
pour lui servir de refuge^. A chaque pas, on lui appre- 
nait quelque violence nouvelle de ses adversaires : il 
voyait arriver tout en larmes les fugitifs d'Alexandrie. 



1. Boll._,14 mai. 

2. Palliidius, auteur de YHistoria Lausiaca, avait causé Inî-nième 
avec une viorge qui avait caché Athanase sous sou toit pendant plu- 
sieurs jours. Elle racontait que le saint s'était présenté chez elle, conduit 
par uue vision céleste, et qu'elle avait servi d'intermédiaire à une 
correspondance avec Alexandrie. Hist Laus., c. 136. 
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Cl N'avancez pas, lui di>ait chacun : on vous cnerche 
partout ; on vous attend pour vous assassiner. » Il n*en 
répétait pas moins qu'il voulait aller devant l'empereur; 
que c'était un devoir de lui apprendre l'abus qu'on 
faisait de son nom. Enfin, on lui apporta les lettres de 
Constance qui avaient suivi l'arrivée de Georges, jointes 
à celle que ce prince avait écrite au prince d'Auxume, 
pour poursuivre sa victime même en dehors des limites 
de l'empire. Devant ces preuves manifestes de la vo- 
lonté impériale, il sentit que toute insistance n'était plus 
qu'une imprudence inutile, et il rétrograda vers les 
couvents du désert *. 

Ces maisons, vouées à la prière et au silence, s'éche- 
lonnaient d'étape en étape le long du Nil , et les der- 
nières se perdaient dans la soliluile, comme la source 
même du fleuve. Rien n'était si aisé que de passer 
inaperçu de l'une à l'autre; et c'est ainsi qu'Alhanase 
put tromper, plusieurs mois durant, la vigilance d'une 
police infatigable. A la moindre alerte venue d'Alexan- 
drie, un esquif mis à flot sur le fleuve, ou une ca- 
ravane nocturne travei^sant les sables, dont le vent 
du désert effaçait rapidement la trace, le transportait 
sans bruit vers une retraite iiouveHe. Partout oii il des- 
cendait, les directeurs de la maison le recevaient comme 
leur père; et parmi les plus jeunes, habitués à obéir 
et à se taire, nulle question indiscrète ne s'élevait pour 

1. s. Athai . Afio/.y p. 691, r,9i, «93, ♦JO?, 
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(leniaiider Je iioiu du vénérable inconnu; nulle parole 
imprudente ne le murmurait au dehors. Les Pères s'as- 
semblaient autour de lui: il leur racontait ses traverses, 
répondait à leurs interrogations sur les subtilités du 
schisme très- imparfaitement comprises au désert, en- 
voyait des messagers ou en recevait pour subvenir, 
même de loin, par ses conseils, aux besoins de son 
Église opprimée. Puis il reprenait le train de vie d'un 
moine ordinaire, et ce héros des grandes luttes, cet 
administrateur actif d'une cité populeuse, assidu aux 
prières, aux offices, aux exercices prolongés de la mé- 
ditation, étonnait les plus vieux athlètes de la péni- 
tence par son intelligence des voies intérieures de la 
piété et la sérénité d'une vie contemplative. 

« Il lui fallut fuir alors, disait plus tard son panégyriste, 
et nul exil ne fut mieux employé, car il se rendit dans 
ces divines retraites de la méditation qui sont en Egypte, 
où des hommes, se séparant du monde et embrassant 

la solitude, vivent pour Dieu seul Et là Athanase, 

qui avait le don de concilier et de rapprocher toutes 
choses, suivant l'exemple de Celui qui, par son sang 
divin, a uni tout ce qui était divisé, sut unir la vie soli- 
taire avec les biens de la société religieuse; montrant 
que le sacerdoce est aussi une philosophie * , et que la 
philosophie a besoin d'un sacerdoce qui J'enseigne. Et 
il sut si bien concilier ces deux choses, une tranquillité 

1. Saint Grégoire appeUe souvent de ce nom ((pùoaocpta) la vie con- 
templative adonnée à la méditation. 
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active et une acli\ih» traiiqnilh-, qu'il fit eomiM'endic 
à tous que U\ vie monastique consisie plutôt ilan- le 
ferme délacheuieiil du cœu] . que dans h si»paralion du 
corps ' . ^> 

De nombreux écrit- sortis de ?.« plume pendant ces 
heures de rcîpu.wnalériel, où pourlaH sa vie dépendait 
toujours d'une indiscrétion ou il'un hasard , attostenl 
cette variété de préoccupations et cette plénitude de 
facultés. Tour à tour racontant son histoire, défendant 
sa cause, exhortant son Kdise. expo>ant le dogme, 
réfutant Tliérésie, jamais son esprit ne fut plus lucide, 
jamais sa réflexion n»* fut }>lu> mûre, jamai^ son élo- 
quence ne s'echap[î;. jdus animée et plus incisive que 
dan> ce> jours d an-^oi^se. Plus d'un volume de ses œu- 
vre>, ecrii pendant cettr retraite torcée, nous apj»orte, 
avec le;- plus soli«ie> instructions chrétiennes, l'écho 
des transport> contenu^ de cette ami' ardente. 

C'est d'ahurd une ajM^ioixie de toute sa ^^e, adressét» 
directement u l'eujpereur lui-même. Sans doute, c'était 
le résuun' de ce qu'il comptait lui dire en faci». s'il lui 
avait él« donné de l'abor ier. mai> contraint de fuir sa 
présence, il cherchait du inoins à lui taire arriver la 
vérité par quelque voie dét«»urnee. Nulle flatterie, nnl-e 
bravade, nulle parole inutile. Tout est coneis. nerxeux, 
mâle, dans ce lanjrage d'un accusé parlant à soh juge , 
d'im sujet parlaut à son maître, qui n'oublie pas un 
instant qu il est aussi un evêque parlant à un tidèle. 

1. s. Gré^. >az., 0/ . xii, «0. 
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« Coiiinie je sais, dit-il, que vous êtes chré- 
tien depuis beaucoup d'années, et que vos parents vous 
ont élevé dans la crainte de Dieu , c'est avec un cœur 
tranquille que je viens me justifier devant vous. Je 
répéterai les paroles du bienheureux Paul, et c'est là, 
très-religieux Auguste, l'intercesseur dont je me ser- 
virai auprès de vous, car je sais que ce héraut de la 

vérité trouve en vous le plus soumis des auditeurs 

On prétend que j'ai semé la division entre vous et le 
pieux auguste Constant, de bienheureuse mémoire... 
Suis-je donc un insensé, suis-je à ce point hors de sens, 
que vous me soupçonniez d'une pensée pareille?... 
Votre frère, ce grand serviteur de Dieu, n'était pas 
d'un naturel si crédule, et je n'avais pas moi-même 
assez de crédit sur lui pour que la prudence m'eût 
permis de calomnier un frère auprès de son frère, 
un empereur auprès d'un empereur? Je ne suis point 
en délire, ô empereur, et je n'ai jamais oublié celle 
instruction de l'Écriture : Même dans la retraite de ta 
conscience, ne maudis point le roi; même dans le fond 
de ton lit, ne parle point mal de l'homme opulent : car 
les oiseaux du ciel iront redire tes paroles. Que si 
vous autres rois, vous savez faire en sorte que rien ne 
vousdérobeleschosesditescoiitre vous, même en secret, 
comment est-il croyable qu'en présence de l'empereur 
et de tant de gens qui nous écoutaient , j'aie osé mal 
parler de vous? Informez-vous, en eflfet, et vous saurez 
que je n'ai jamais parlé seul à seul à votre frère , mais 
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toujours en présence de Tévêque du lieu où nous étions, 
et de tous les gens de sa cour : j'entrais avec eux, je 
sortais avec eux , et toutes les personnes présentes vous 
Fattesteront... Une seconde calomnie prétend que j'ai 
écrit au tyran dont je ne veux pas même prononcer le 
nom, et la grandeur de ce mensonge est telle, qu'il 
frappe mes sens d'horreur. En vérité , religieux em- 
pereur, je me demande avec surprise s'il est possible 
qu'un homme soit assez égaré pour mentir à ce point... 
Et je ne sais par où commencer pour répondre, car toutes 
les fois que je veux parler, ma langue se glace d'éton- 
nement et d'horreur. Car enfin, pour ce qui touche votre 
bienheureux frère, il y avait quelque prétexte, quelque 
apparence à m'accuser : il avait désiré me voir ; il 
avait daigné vous écrire à mon sujet ; il m'avait témoi- 
gné plusieurs fois, absent ou présent, son estime... 
Mais cet infernal Magnence (j'en atteste Dieu et son 
Christ), je ne l'ai jamais vu, et je n'ai jamais rien 
su de lui. Inconnu, comment aurais -je parlé à un 
inconnu? Et si j'avais voulu lui écrire, comment au- 
rais-je commencé ma lettre? Salut et merci, aurais-je 
dû lui dire, toi qui as tué Constant, l'homme du monde 
qui me tenait le plus en estime, et qui me comblait de 
ses bienfaits. Je te sais gré d'avoir privé de la lumière 
tous mes amis, tous les hommes fidèles et chrétiens 
dont j'ai été l'hôte à Rome, la bienheureuse Eulropie 
(votre tante, ô Constance), Abutère, cet excellent 
homme, Spérance, cet ami fidèle, et tant d'autres gens 
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de bien... Voilà le compliment que j'aurais eu à lui 
faire. Et Ton veut faire croire que j'ai été l'ami d'un tel 
monstre , et que je lui ai donné le salut de paix ! ' >> 

La pièce continue sur ce ton animé, passant toutes les 
accusations en revue, et les terrassant de cette logique dé- 
daigneuse. Mais sa défense personnelle était le moindre 
des soucis du proscrit: ce sont les périls de la foi qui lui 
remettent bientôt la plume à la main. Sur la nouvelle, 
que Ton faisait circuler dans les diocèses d'Egypte 
plusieurs formules de foi , dilTérentes de celle de Nicée, 
quoique encore éloignées de celle d'Arius, et qu'un 
certain nombre de fidèles se laissaient séduire par cet 
artifice : « Prenez garde, leur écrit-il sur-le-champ, dans 
une lettre circulaire envoyée, du fond de sa retraite, à 
tous les évêques, les gens qui vous circonviennent 
cachent leur dessein et ne se servent des paroles de 
l'Écriture que comme d'un hameçon pour attirer à 
leur malice les ignorants. Voyez, en effet, si je n'ai 
pas raison. Ils font des formules de foi : de deux choses 
Tune, ou bien ils n'y sont poussés par aucune néces- 
sité , et alors ce qu'ils tentent est superflu et presque 
nuisible... Ou bien, c'est pour s'excuser de partager 
l'hérésie d'Arius, et alors ce qu'ils ont à faire, c'est 
d'extirper les mauvaises plantes jusqu'à la racine et de 
frapper de notes d'infamie ceux qui répandent celle 
ivraie... Mais c'est précisément ce qu'ils ne font pas et 

1. s. Athan., Apol.^ p. 673 et suiv. 
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œ qu'ils ne veulent pas laisser faire, ce qu'ils empêchent 
par toutes sortes de moyens. Ils se justifient donc, 
dans ces formules, précisément de la chose dont on 
ne les accuse pas... Ils sont comme un homme qui, 
accusé d'adultère, se défendrait de vol ou qui, pré- 
venu du soupçon de meurtre , démontrerait qu'il n'a 
&it ni faux serment, ni détournement de dépôt. Ce 
serait plutôt une dérision qu'une excuse, et ce serait 
presque un aveu du crime. Car, qu'y a-t-il de commun 
entre un meurtre et un dépôt, entre un adultère et un 
vol*?... Pour nous, nous sommes chrétiens, et non 
ariens; et plût à Dieu que ceux qui ont rédigé ces nou- 
velles formules n'eussent point les sentiments d'Arius ! 
Mais maintenant il faut parler franchement, car nous 
n'avons point reçu un esprit de servitude qui engendre 
la crainte; c'est à la liberté que l'Esprit de Dieu nous a 
appelés. El ce serait une grande honte si cette foi , que 
nous avons reçue du Sauveur par les Apôtres, nous 
l'abandonnions pour Arius et pour ceux qui pensent 
comme lui. Mais la plupart des gens de ce pays, connais- 
sant l'artifice de ces rédacteurs de professions de foi, 
sont décidés à résister jusqu'au sang à leur malice, et 
cela surtout parce qu'ils comptent sur votre courage. 
Puis donc que nous sommes en face de l'hérésie, et 

1. s. Athan., Cont. Ar. Or. i, p. 292, 293, 303.— Cette pièce porte dans 
l'édition que nous citons le titre de Premier discours contre les ariens, 
bien qu'eUe n'ait rien de commun avec les quatre qui suivent, et que 
sa suscriptiou particulière on fasse une vraie ciicnlairo aux êvèques 
d'Egypte. — Voir Tillemont, Saint Athanase, note lxxvi. 

m. ii 
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qu'elle est sortie comme un serpent de sa caverne, mais 
que Tenfant divin, qu'Hérode cherche pour le tuer, est 
conservé parmi vous; puisque la vérité vit en vous, 
puisque votre foi est pleine de vigueur , allons donc , je 
vous en conjure, tenant dans les mains cette doctrine que 
vos pères vous ont transmise à Nicée, donner au monde 
l'exemple de la confiance et dé la foi en Dieu. C'est ici 
le combat de la foi : il y a plus d'une attaque de l'en- 
nemi, et celui-là n'est pas seul martyr qui refuse d'en- 
censer les idoles; mais refuser de renier la foi, c'est là 
le témoignage, le martyre éclatant de la conscience \ » 
Ce n'était pas assez de ces vives exhortations : elles 
étaient bientôt suivies de quatre traités dogmatiques, 
discutant toutes les questions agitées entre les ariens et 
les orthodoxes. Là, nulle allusion aux événements du 
jour , nulle trace des émotions de la lutte : le dogme seul 
et l'Écriture. Ces dissertations sont fatigantes pour un 
lecteur moderne, que n'intéressent plus les détails d'une 
question épuisée : quand on les étudie de près et avec 
patience, peut-être le caractère particulier du génie 
d'Athanase, l'union de la fermeté à la souplesse, s'y 
développe- t-il mieux que partout ailleurs. A voir sur 
quoi la discussion porte, sur quelle interprétation forcée 
des textes de l'Écriture, sur quelle puérile ambiguïté de 
mots, on s'étonne de quelles objections daigne se préoccu- 
per un si grand génie. Regardez de près : la subtilité nait 

1. s. Athcin., Cont. Ar. Or, i, p. 803. 
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de la difficulté qu'on lui pose; le bon sens jaillit, droit et 
ferme, de la réponse. Fatigué parfois lui-même des misè- 
res auxquelles on le condamne : «0 les fous, s'écrie-t-il, 
ô les chicaneurs! Mais il faut bien leur répondre. Il 
vaudrait mieux se taire ; mais puisqu'ils ne se tiennent 
point en repos, pour réfuter leurs impertinences il en 
faut peut-être dire de pareilles. » Dénouant alors d'une 
main délicate les mille liens dans lesquels on veut l'en- 
lacer, puis saisissant d'un bras de fer son ennemi, le 
géant l'entraîne avec lui sur les hauteurs de la méta- 
physique chrétienne. 

Au fond, ces petits traités ne sont qu'un long dilemme 
posé aux Ariens sous mille formes : « Ou Jésus-Christ est 
Dieu , ou il est une créature. S'il est Dieu , que nous 
reproche- 1- on? S'il est créature, pourquoi l'adorcz- 
vous? Vous êtes des païens et des gentils, si vous adorez 
ce qui est créé. Idolâtres ou catholiques : vous n'avez 
point d'intermédiaire*. » C'est sur ce point vulnéra- 
ble de TArianisme que portent incessamment les traits 
d'Athanase. Et, en effet, l'identité parfaite de sa sub- 
stance avec la substance divine était la seule chose 
qui distinguât le Christ de tous les demi- dieux, fils 
de dieux, de toutes les incarnations poétiques ou gro- 
tesques dont l'antiquité avait chargé ses autels. S'il 
n'était pas le grand Dieu lui-même, le Dieu unique. 



i . Cette assimilation entre les païens et les ariens revient à toutes 
les pages. — Voyez, entre antres, p. »85, 892. 
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il n*était qu'un nom de plus ajouté à la liste des faux 
dieux. Il prenait rang avec Jupiter, avec Neptune, 
avec Apollon, dans un Olympe placé à moitié chemin, 
à mi-côte du ciel et de la terre, au-dessous des retraites 
inaccessibles d'un Dieu suprême, immuable et inconnu. 
Le polythéisme rentrait par une porte détournée, si 
une main vigoureuse ne l'avait démasqué et déposté. 
Là est pour l'histoire de l'intelligence humaine l'intérêt 
persistant de la lutte deFArianisme, et le cri d'Atha- 
nase, poussé jusqu'à nous du fond du désert, vient 
encore ébranler tous les échos de la raison comme de 
la foi. 

Cependant les nouvelles d'Alexandrie devenaient cha- 
que jour plus sinistres, car l'inutilité des perquisitions 
irritait et exaspérait les persécuteurs. Leur colère était 
surtout redoublée par la désertion des églises dont les 
prêtres ariens avaient pris possession. Les chrétiens 
fidèles les fuyaient pour aller tenir leurs réunions, soit 
de piété, soit de charité, aux portes de la ville, dans 
des campagnes reculées. Défense fut faite aux ecclésias- 
tiques rebelles de célébrer le service divin, ou de distri- 
buer les aumônes ; défense aux pauvres, de les recevoir. 
Puis, le premier dimanche qui suivit la Pentecôte, 
informé qu'une de ces réunions prohibées se tenait dans 
un cimetière, le comte Sébastien y fait subitement inva- 
sion avec trois mille hommes, l'épée nue, au moment 
où la messe finissait. Il fuit arrêter les fidèles de dis- 
tinction , principalement les vierges , et les faisant dé- 
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pouiller de leurs vêtements , il ordonne qu^elles soient 
frappées de verges qu'on avait formées de branches de 
palmier fraîches dont on n'avait pas enlevé les épines. 
Le supplice fut prolongé assez longtemps pour coûter 
la vie à beaucoup de ces saintes filles et à plusieurs 
hommes. On laissa leurs corps gisant dans la campagne, 
avec défense de les enterrer. Les mêmes violences 
ne tardèrent pas à s'étendre sur toute la surface de 
l'Egypte : seize évêques bannis, trente forcés de fuir, 
partout des prêtres dispersés, martyrisés ou proscrits; 
des églises pillées et des instruments de supplice dressés 
sur toutes les places publiques; tous ces désordres 
couvrirent l'Égj'pte d'un spectacle de désolation que 
n'avait égalé aucune des persécutions du paganisme K 
Le bruit de ces malheurs arrivait dans la retraite 
d'Athanase, apporté par des fugitifs dont les larmes ou 
les blessures lui déchiraient le cœur. La crainte d'ex- 
poser ses pieux hôtes à ce redoublement de cruauté le 
décida alors à se séparer même de cette société silen- 
cieuse, où il goûtait les douceurs de la sympathie. 
Fuyant toute habitation d'homme, il alla chercher un 
asile tellement secret qu'il ne pouvait, dit-on, y jouir 
librement de la vue de Tair. C'était , ou quelque grotte 
souterraine, ou quelqu'un de ces vastes caveaux funé- 
raires dont la piété des Égyptiens avait couvert la cam- 
pagne, et qui, souvent abandonnés et oubliés, deve- 

i. s. Athan.» ad Sol. , p. 850 et suiv. Apol., p. 692; De fugn, 
p. 704 et suiv. — Théod., u, 14. 
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« Comme je sais, dit-il, que vous êtes chré- 
tien depuis beaucoup d'années, et que vos parents vous 
ont élevé dans la crainte de Dieu , c'est avec un cœur 
tranquille que je viens me justifier devant vous. Je 
répéterai les paroles du bienheureux Paul, et c'est là, 
très-religieux Auguste , l'intercesseur dont je me ser- 
virai auprès de vous, car je sai& que ce héraut de la 

vérité trouve en vous le plus soumis des auditeurs 

On prétend que j'ai semé la division entre vous et le 
pieux auguste Constant, de bienheureuse mémoire... 
Suis-je donc un insensé, suis-je à ce point hors de sens, 
que vous me soupçonniez d'une pensée pareille?... 
Votre frère, ce grand serviteur de Dieu, n'était pas 
d'un naturel si crédule, et je n'avais pas moi-même 
assez de crédit sur lui pour que la prudence m'eût 
permis de calomnier un frère auprès de son frère, 
un empereur auprès d'un empereur? Je ne suis point 
en délire, ô empereur, et je n'ai jamais oublié celle 
instruction de l'Écriture : Même dans la retraite de ta 
conscience, ne maudis point le roi; même dans le fond 
de ton lit, ne parle point mal de l'homme opulent : car 
les oiseaux du ciel iront redire tes paroles. Que si 
vous autres rois, vous savez faire en sorte que rien ne 
vous dérobe les choses dites contre vous, même en secret, 
comment est-il croyable qu'en présence de l'empereur 
et de tant de gens qui nous écoutaient , j'aie osé mal 
parler de vous? Informez-vous, en eflfet, et vous saurez 
que je n'ai jamais parlé seul à seul à votre frère, mais 
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toujours en présence de Tévêque du lieu où nous étions, 
et de tous les gens de sa cour : j'entrais avec eux, je 
sortais avec eux , et toutes les personnes présentes vous 
l'attesteront... Une seconde calomnie prétend que j'ai 
écrit au tyran dont je ne veux pas même prononcer le 
nom y et la grandeur de ce mensonge est telle « qu'il 
frappe mes sens d'horreur. En vérité , religieux em- 
pereur, je me demande avec surprise s'il est possible 
qu'un homme soit assez égaré pour mentir à ce point... 
Et je ne sais par où commencer pour répondre, car toutes 
les fois que je veux parler, ma langue se glace d'éton- 
nement et d'horreur. Car enfin, pour ce qui touche votre 
bienheureux frère, il y avait quelque prétexte, quelque 
apparence à m'accuser : il avait désiré me voir ; il 
avait daigné vous écrire à mon sujet ; il m'avait témoi- 
gné plusieurs fois, absent ou présent, son estime... 
Mais cet infernal Magnence (j'en atteste Dieu et son 
Christ), je ne l'ai jamais vu, et je n'ai jamais rien 
su de lui. Inconnu, comment aurais -je parlé à un 
inconnu? Et si j'avais voulu lui écrire, comment au- 
rais-je commencé ma lettre? Salut et merci, aurais-je 
dû lui dire, toi qui as tué Constant, l'homme du monde 
qui me tenait le plus en estime, et qui me comblait de 
ses bienfaits. Je te sais gré d'avoir privé de la lumière 
tous mes amis, tous les hommes fidèles et chrétiens 
dont j'ai été l'hôte à Rome, la bienheureuse Entropie 
(votre tante, ô Constance), Abutère, cet excellent 
homme, Spérance, cet ami fidèle, et tant d'autres gens 
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de bien... Voilà le compliment que j'aurais eu à lui 
faire. Et ron veut faire croire que j'ai été l'ami d'un tel 
monstre, et que je lui ai donné le sialut de paix ! ' » 

La pièce continue sur ce ton animé, passant toutes les 
accusations en revue,et les terrassant de cette logique dé- 
daigneuse. Mais sa défense personnelle était le moindre 
des soucis du proscrit; ce sont les périls de la foi qui lui 
remettent bientôt la plume à la main. Sur la nouvelle, 
que Ton faisait circuler dans les diocèses d'Egypte 
plusieurs formules de foi , dilTérentes de celle de Nicée, 
quoique encore éloignées de celle d'Arius, et qu'un 
certain nombre de fidèles se laissaient séduire par cet 
artifice : « Prenez garde, leur écrit-il sur-le-champ, dans 
une lettre circulaire envoyée, du fond de sa retraite, à 
tous les évêques, les gens qui vous circonviennent 
cachent leur dessein et ne se servent des paroles de 
l'Écriture que comme d'un hameçon pour attirer à 
leur malice les ignorants. Voyez, en effet, si je n'ai 
pas raison. Ils font des formules de foi : de deux choses 
Tune, ou bien ils n'y sont poussés par aucune néces- 
sité , et alors ce qu'ils tentent est superflu et presque 
nuisible... Ou bien, c'est pour s'excuser de partager 
l'hérésie d'Arius, et alors ce qu'ils ont à faire, c'est 
d'extirper les mauvaises plantes jusqu'à la racine et de 
frapper de notes d'infamie ceux qui répandent cette 
ivraie... Mais c'est précisément ce qu'ils ne font pas et 

1, s. Athan., Apol.^ p. 673 et suiv. 
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toujours en présence de Tévêque du lieu où nous étions, 
et de tous les gens de sa cour : j'entrais avec eux, je 
sortais avec eux, et toutes les personnes présentes vous 
l'attesteront... Une seconde calomnie prétend que j'ai 
écrit au tyran dont je ne veux pas même prononcer le 
nom, et la grandeur de ce mensonge est telle, qu'il 
frappe mes sens d'horreur. En vérité, religieux em- 
pereur, je me demande avec surprise s'il est possible 
qu'un homme soit assez égaré pour mentir à ce point... 
Et je ne sais par où commencer pour répondre, car toutes 
les fois que je veux parler, ma langue se glace d'éton- 
nement et d'horreur. Car enfin, pour ce qui touche votre 
bienheureux frère, il y avait quelque prétexte, quelque 
apparence à m'aecuser : il avait désiré me voir; il 
avait daigné vous écrire à mon sujet ; il m'avait témoi- 
gné plusieurs fois, absent ou présent, son estime... 
Mais cet infernal Magnence (j'en atteste Dieu et son 
Christ), je ne l'ai jamais vu, et je n'ai jamais rien 
su de lui. Inconnu, comment aurais -je parlé à un 
inconnu? Et si j'avais voulu lui écrire, comment au- 
rais-je commencé ma lettre? Salut et merci, aurais-je 
dû lui dire, toi qui as tué Constant, l'homme du monde 
qui me tenait le plus en estime, et qui me comblait de 
ses bienfaits. Je te sais gré d'avoir privé de la lumière 
tous mes amis, tous les hommes fidèles et chrétiens 
dont j'ai été l'hôte à Rome, la bienheureuse Entropie 
(votre tante, ô Constance), Abutère, cet excellent 
homme, Spérance, cet ami fidèle, et tant d'autres gens 
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86 font maîtres de tous les jugements ecclésiastiques. 
Constance ne fait que ce qui leur plaît, et des hommes 
qui se nomment évêques ratifient leurs sentences. Ohl 
qui se fera Thistorien d'une telle honte? Qui osera la ra- 
conter à la génération future? Et qui la croira, si on la lui 
raconte? Des eunuques , race avide de volupté M pleine 
de malice, qui n'ont d'autre souci que de priver les au- 
tres de ce que la nature leur a refusé; des euniiques, à 
qui Ton confierait à peine le gouvernement de sa propre 
maison, gouvernent aujourd'hui l'Église*!... Quand de 
telles choses se sont-elles vues depuis que le monde 
existe? Quand les jugements de l'Église ont-ils dû leur 
autorité à l'empereur? Quand le jugement impérial a- 
t-il été tenu pour valable dans l'Église? Il y a eu bien 
des conciles avant nos jours, et bien des jugements ec- 
clésiastiques; mais jamais prêtre n'a consulté empereur 
sur de tels sujets, et jamais empereur n'a prétendu régir 
les choses de l'Église. L'apôtre Paul avait des amis dans 
la maison de César, et il les salue dans sa lettre aux 
Philippiens ; mais il ne se les associait pas pour juger 
les choses ecclésiastiques. Mais maintenant l'hérésie 
arienne nous donne un spectacle tout nouveau. Des 
évêques prêtent la puissance épiscopale à Constance, 
pour l'aider à faire ce qui lui plaît, et afin qu'il puisse 
persécuter sans qu'on l'appelle persécuteur. A leur 
tour, on leur prête la puissance impériale, pour qu'ils 

1. s. Athan.. ad Sol., p. 835. 
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se délivrent de leurs ennemis, c'est-à-dire de ceux qui 
ne sont pas impies comme eux. Ceci est une comédie où 
des gens jouent le rôle d'évêques, et où Constance dirige 
la scène*... Et en voyant tout ce qui se passe, et 
l'impudence qu'affiche Timpiété, qui est-ce qui oserait 
dire encore que Constance est chrétien? N'est-il pas 
plutôt l'image de l'Antéchrist? Quel est celui des signes 
de l'Antéchrist qui lui manque? En quoi Constance 
n'est-il pas semblable à l'Antéchrist et l'Antéchrist à 
Constance? N'est-ce point par son ordre que les Ariens 
et les païens ont sacriGé dans la grande église de Césarée 
et blasphémé contre le Christ? Et n'est-ce point à ce 
signe que la vision de Daniel fait reconnaître l'Anté- 
christ?... Le voilà bien tel qu'il doit être, parlant contre 
le Très-Haut, défendant l'impiété, faisant la guerre aux 
saints, poursuivant les ministres de Dieu , et usant pour 
sa perte du peu de temps de pouvoir que Dieu lui 
donne ^.... Oui, assurément, Constance nous montre la 
véritable image de l'Antéchrist. Et ainsi, pour en finir, 
si Jamais il fut glorieux de tenir ferme à l'Écriture 
contre les hérésies, c'est aujourd'hui et contre celle-ci. 
Or, le précepte de l'Écriture est celui-ci : Sortez^ sor- 
tez, éloignez-vous, ne touchez point à rimpureté, sé- 
parez-vous de ceux-ci, vous qui portez les vases divins. 
Et voici l'instruction qui convient à tous. Si quelqu'un 
a été pris par cette erreur, qu'il en sorte comme de 

1. s. Athân., ad Sol., p. 845. 

2. Ibid., p. f.':0. 
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Sodome, sans se retourner, de peur de subir le sort de 
la femme de Loth. Quant à ceux qui sont restés purs de 
rimpiété, qu'ils en aient la gloire devant Dieu, et qu'ils 
disent : Nous n'avons point élevé nos mains vers des 
dieux étrangers; nous n avons point adoré l'œuvre de 
nos mains; nous n'avons servi aucune créature, mais 
toi seul Dieu, qui as tout créé par ton Verbe, ton Fils 
unique, notre Seigneur, par lequel à toi, comme à lui 
et à l'Esprit saint, soient la gloire et l'empire aux siècles 
des siècles ' . » 

Ces paroles, sorties toutes brûlantes d'un asile in- 
connu, faisaient circuler partout un frémissement d'in- 
dignation. Partout la puissance impériale rencontrait 
une résistance inconnue aux âges précédents, résistance 
qui prenait rarement les armes et ne versait le sang 
que par entraînement et à regret, mais qui trouvait un 
invincible point d'appui dans la force de la conscience 
affranchie et de l'opinion indignée. 

Les scènes lamentables de l'Egypte se reproduisaient, 
en effet, de toutes parts. Partout on offrait aux évêques 
la condamnation d'Athanase à signer j et si la défection 
épiscopale se faisait attendre , la persécution arrivait, 
suivie de l'héroïque désobéissance des fidèles. Le cou- 
rage ne faisait pas défaut en Orient même, quoique le 
nombre des évêques complaisants y fût très-grand , et 
que l'hérésie arienne, qui y avait pris naissance , y eût 

1. s. Athan., arf Sol., p. 865, 8G6. 
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jeté des racines plus étendues. A Antioche, où une suc- 
cession de pasteurs hérétiques gouvernait déjà depuis 
plus de trente ans* ; à Constantinople, où , depuis l'exil 
de révoque Paul, suivi promptemenl de sa mort, Tusur- 
jMteur Macédonius régnait en maitre^, il se trouva pour- 
tant un noyau de chrétiens persévérants qui payèrent 
leur fidélité de la confiscation de leurs biens , de Texil 
et des plus affreux supplices. On détruisait leurs églises; 
ils les rebâtissaient le lendemain. La nouvelle capitale 
de l'empire, à peine achevée, était ainsi le théâtre de 
luttes violentes entre les soldats et la foule, qui met- 
taient à forte épreuve la solidité déjà très-mal assurée 
de ses monuments et le calme de sa population, formée, 
par des émigrations de toute sorte , d'aventuriers et de 
gens sans aveu. Les ruines faites par la sédition et par Té- 
meute s'y mêlaient de toutes parts aux constructions 
inachevées. C'est ainsi que Téglise des Saints- Apôtres, où 
reposait la dépouille de Constantin , se trouvait ébranlée 
à peine vingt ans après sa fondation. Macédonius voulut 
enlever le corps du prince, pour le faire déposer dans 
un lieu plus sûr. Dans l'état agité des esprits, ce fut le 
signal d'une insurrection. On répandit parmi le peuple 
que, non content de déchirer le symbole du grand con- 
cile , les Ariens voulaient encore déterrer les restes du 
saint empereur qui y avait figuré. Chacun courut aux 
armes. Au premier rang des révoltés figurait la petite 

1. Voir la première partie de cette histoire, 1. 1, p. 300. 

2. Voir plus haut, p. 65 
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secte des Novatiens dont Constantin avait négocié à Nicée 
la réconciliation avecl'Église, et qui, malgré la persévé- 
rance de ses coutumes bizarres, demeurait inébranlable- 
ment attachée à la mémoire du concile. On se battit 
plusieurs Jours dans le sanctuaire de Saint-Acace , où le 
corps avait été déposé, et le sang ruisselait, dit Sozo- 
mène, de Tintérieur de l'église Jusque sur la place qui y 
conduisait*. La lutte ne finit que par l'intervention de 
l'empereur, qui blâma l'évêque et se réserva de dispo- 
ser lui-même, à son arrivée , des restes mortels de son 
père. 

Ailleurs, la résistance, plus évangélique et plus digne, 
avait pour soutiens les évêques d'Occident, proscrits 
à Milan, et qu'on avait envoyés passer leur temps d'exil 
en Asie. Eusèbe de Verceil et Lucifer de Cagliari , déte- 
nus dans deux villes de Palestine, y étaient l'objet à la 
fois des traitements les plus rigoureux de la part des 
magistrats, et de la pieuse admiration de la foule 
chrétienne. On s'empressait autour d'eux, pour entendre 
le récit de leurs peines. La maison où demeurait Eusèbe 
à Scythople et qui appartenait à un Juif converti de 
distinction, lecomte Joseph, était chaque Jour encombrée 
de visiteurs, qui arrivaient les mains chargées de pré- 
sents, d'habits, d'aliments, pour subvenir à tous ses be- 
soins. Ce spectacle , qui faisait de l'exil un triomphe , 
irrita les Ariens de la ville, qui avaient dans Tévêque 

1. Soz., IV, 20,21. —Soc, 11,38. 
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Patrophile un chef actif et obstiné. On alla tirer bruta- 
lement le confesseur de sa maison, et on l'enferma dans 
la cellule d'un hospice, où personne n'eut permission 
de le venir voir. Eusèbe se laissa faire en silence; mais 
le lendemain Patrophile reçut de lui un billet avec celte 
suscription : «Eusèbe, serviteur de Dieu, au geôlier 
Patrophile. » Il lui annonçait sa résolution de ne pas 
manger un morceau de pain, de ne pas boire une goutte 
d'eau dans sa prison, décidé qu'il était à se laisser plutôt 
mourir de faim qu'à renoncer à recevoir sa nourriture 
des mains de ses frères. Patrophile , ému de cette froide 
intrépidité, n'osa prendre sur lui de causer la mort d'un 
collègue, et lui fit rendre sa liberté. La foule lui fit cor- 
tège de la prison jusqu'à sa demeure, et voulut illumi- 
ner elle-même tout le bâtiment- Peu de jours après, il 
recevait une députation de deux prêtres de son église 
qui avaient traversé la mer pour venir lui apporter les 
souvenirs et les collectes de son troupeau. A son tour, 
il distribuait des aumônes à ceux qui l'avaient assisté la 
veille; il écrivait aux fidèles d'Italie pour les encourager 
et les remercier, et resserrait ainsi encore, du fond de 
sa retraite, toutes les mailles de ce réseau que l'organi- 
sation ecclésiastique avait jeté sur le monde, et qu'au- 
cune puissance humaine ne pouvait plus briser*. 

1. La lettre d'Eusèbe de Yerceil à son église, qui rend compte de 
cette anecdote, a été publiée par Baronius {Ann, eccl., aun. 356, § 95) , 
et poite un grand caractère d'authenticité. S. Épiphane (Hœr., xxx, 5) 
raconte qu'il a été voir lui-même le confesseur Eusèbe dans sa retraite 
de Scythople, chez le comte Joseph. 
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Lucifer supportait les peines de l'exil avec moins de 
patience et bravait la persécution avec plus d'audace 
encore. Dans une suite de pamphlets écrits d'un style 
dur et rustique, comme il le dit lui-même, ce rude paysan 
poussait la liberté évangélique jusqu'à ses plus extrêmes 
limites : Défense d'Athanase, Condamnation des rois 
apostats , Nulle société avec les hérétiques , Il ne faut 
point épargner les ennemis de Dieu^ Mourons pour 
le Fils de Dieu, tels étaient les titres de ces traités 
acerbes y où les anathèmes sévères de la langue bi- 
blique sont épuisés par cet autre Élie contre un nou- 
vel Achab : le serpent de la Genèse , le loup de l'Evan- 
gile ne sont plus que des images adoucies de l'empereur 
arien. « Au dernier jour, dit-il, comme Adam dit à 
Dieu : c'est le serpent qui nous a séduits ; nous, évêques, 
si nous faiblissons , nous dirons : c'est Constance qui 
nous a séduits... Viens donc, empereur, pourquoi ne 
te venges-tu pas de moi, de ce mendiant qui t'in- 
sulte?,.. Penses-tu que nous respecterons ton diadème, 
tes pendants d'oreilles, tes bracelets, tes riches vête- 
ments, et que nous oublierons le maitre des cieux et de 
la terre* ? » Tous ces écrits circulaient rapidement, grâce 
à la communication constante des églises entre elles, 
malgré la police et les dislances. Athanase en eut con- 
naissance dans sa retraite, put faire demander ces écrits, 
les recevoir, et bien qu'il dût déjà y reconnaître des 

i. Luc. Cal, 0pp., p. 2, 252, 293. 
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traces de cet esprit trop véhément qui le mit plus tard 
lui-même aux prises avec Lucifer, il n'hésita pas, devant 
lantdecourage et dans un tel péril à lui envoyer ses féli- 
citations. Il l'appelait : « véritable Lucifer, qui portes 
le flamlieau de la vérité et le mets sur le chandelier, 
pour qu'elle luise aux yeux de tous. » Bien plus, l'em- 
pereur lui-même reçut un jour un de ces manuscrits, 
qui lui fut directement adressé. Surpris d'une telle 
audace, et ne voulant pas croire qu'elle fût possible, 
il fit écrire à Lucifer par Florentius, son maître des 
offices, pour savoir s'il était bien réellement l'auteur 
de l'envoi. Nous possédons encore cette étrange corres- 
pondance, dans laquelle le persécuteur semble reculer 
intimidé devant la victime. 

a Florentius, maître des offices, au très-excellent sei- 
gneur Lucifer : 

« Quelqu'un est venu offrir en votre nom un manu- 
scrit à noire Seigneur et Auguste 3 et celui-ci a désiré 
qu'il fût renvoyé à Yotre Sainteté , et veut savoir si c'est 
bien vous qui l'avez adressé. Répondez donc ce qui est 
vrai, et renvoyez le manuscrit, afin qu'on puisse l'offrir 
de nouveau à son Éternité. » 

Lucifer répond sans hésiter : 

« Mon fils très-cher , votre lettre très-honorée me fait 
savoir qu'un homme a remis en mon nom, à l'empe- 
reur, un manuscrit qu'il dit avoir été adressé par mon 
humilité. Yotre religieuse Prudence saura que j'ai exa- 
miné avec soin ce manuscrit , et que je le remets, pour 
m. 23 
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VOUS être rendu, à Bonose , l'agent d'affaires. Et main- 
tenant Votre Générosité voudra bien dire à l'empereur 
que je le reconnais pour mien sans difficulté. Et quand 
Tempercur aura commencé de réfléchir aux raisons qui 
m'ont décidé à discuter de cette sorte , il verra que 
nous sommco décidés à souffrir la mort qu'on nous pré- 
pare ' . » 

C'était autour de Constance même, et aux portes de 
son palais, que cette forte organisation de l'Église 
se Jouait de sa colère et bravait sa puissance. Avec 
quelque dureté qu'il eût sévi , il n'avait pu bannir tous 
les évoques d'Occident , et ceux qui restaient sur leurs 
sièges, même au prix de quelque complaisance exté- 
rieure, conservaient pour Athanaseun penchant secret, 
et pour la foi de Nicée un très-vif attachement. Dans les 
diocèses où on avait installé de force des évêques intrus, 
les populations en masse refusaient de communiquer 
avec eux. Le diacre Félix, créé évoque de Rome en place 
de Libère, restait seul dans son église, abandonné de 
son troupeau et d'une grande partie de son clergé , bien 
qu'il protestât très -hautement qu'il était fidèle à la foi 
de Nicée 2. Zosime, établi à Naples, aux mêmes condi- 
tions, n'y recevait pas un meilleur accueil, et un mal 
très-grave qui le frappa peu après, fut considéré par 
tout le monde comme une justice de Dieu ^ Plus on 



1. Ces lettres se trouvent la fin des œuvres de Lucifer de Cagliari. 

2. Ruf., I, 22. — Soz., IV, 11. — Socr.. n, 37. — Théod., 2, 16. 
8. Marcellini et Faustini Libellus precum, p. 25. — Hist. ecc. 
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s'éloignait d'Italie, du côte derOccident> plus la résis- 
tance était prononcée. Le vieil Osius, bien que déjà 
affaibli par l'âge, et assailli chaque jour d'instances et 
de menaces qui ébranlaient son intelligence obscurcie , 
tenait encore réunis autour de lui les évoques d'Espa- 
gne*. Enfin, en Gaule, un athlète plus jeune venait de 
se lever tout à coup du sein du paganisme, et consa- 
crait à la foi du Verbe une ardeur mûrie par la réflexion 
etrétude. Celait Hilaire, noble de Poitiers, récemment 
converti à la foi chrétienne , puis promu à l'épiscopat 
de sa ville natale, après une jeunesse passée dans la 
culture des lettres et dans les jouissances honnêtes de 
la vie du monde 2. 

Hilaireétaitanimépourladivinité du Verbed'une sorte 
de passion, née de la reconnaissance personnelle; car 
il devait à cette croyance ineH*able le repos d'une intel- 
ligence longtemps agitée par les doutes d'une philoso- 
phie curieuse. Il nous a enseigné lui-même dans ses 
écrits toutes les étapes de la voie laborieuse qui l'avait 
conduit à ce terme suprême de la foi , et il explique par 

1. s. Athan., ad Sol., p. 841. 

2. Le fait que S. Hilaire avait passé ses premières années dans le 
paganisme ressort, suivant nous, très-évidemment du récit qu'il fait 
lui-même de sa conversion au début du livre de la Trinité , et dont 
nous allons donner un extrait. L'éditeur bénédictin parait en douter 
cependant, sur le témoignage très-postérieur de Fortunat. Il est 
obligé de supposer que le début du livre de la Trinité est une suppo- 
sition faite à plaisir par S. Hilaire. Nous ne voyons rien ([ui autorise 
cette hypothèse; et au contraire le texte de S. Augustin, cité par ce 
môme éditeur, et qui compte S. Hilaire parmi les docteurs qui ont em- 
porté les trésors d'Egypte en Israël, confirme Topinion la plus naturellt\ 
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^ là même le dévouement sans bornes qui devait remplir 
toute sa vie. Jeune encore, riche, père d'une fille qu'il 
adorait, placé au premier rang de cette noblesse des 
Gaules qui brillait par le savoir autant que par l'élégance 
et la politesse, il avait un jour senti s'élever du sein de 
sa conscience une redoutable question. Quel était le but 
de sa vie? Suffisait-il de la laisser couler doucement 
dans l'opulence tranquille qui l'environnait? Vivre pour 
jouir, n'était-ce pas vivre comme les bêtes? N'était-ce 
pas vivre pour mourir? « Non, s'était-il écrié , la vie 
ne peut nous être donnée seulement pour nous mener à 
la mort; et le doux sentiment de l'existence ne peut 
nous conduire uniquement à la crainte douloureuse de 
la perdre * . » 

Jetant alors les yeux sur les systèmes des philoso- 
phes : c( Je trouvai, dit-il, juste et sensée la sentence de 
ceux qui disent qu'il faut conserver sa conscience pure 
de tout crime, puis pourvoir aux difficultés de la vie, les 
éviter par la prudence ou les supporter patiemment; et 
cependant ceux-là même ne me semblaient point en dire 
assez pour qu'on pût apprendre d'eux à vivre bien et 
heureusement. Leurs préceptes étaient ordinaires, con- 
formes au sens commun de l'humanilé. Les méconnaître, 
c'eût été se ravaler à l'état de la bête; et les enfreindre 
après les avoir connus, c'eût été dépasser les brutes en 
stupidité. Mon âme avait soif de faire autre chose que ce 
qu'il serait criminel de ne pas faire ; elle aspirait à con- 

1. s. Wil, de Trinit.i,^. 
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nattre le Dieu de qui elle tenait le bien de la vie, pour s'y 
consacrer tout entière, pour s'ennoblir en le servant, 
pour appuyer en lui toute son espérance, et se reposer en 
lui, comme dans un port ami et sûr, contre les orages 
de l'existence. Voir, comprendre et connaître ce Dieu, 
ce fut le désir qui l'enflamma ' . » 

Mais les dieux du paganisme, les dieux de tout âge, 
de toute espèce, les petits dieux, les grands dieux, les 
dieux enfermés dans des idoles et déshonorés par de 
ridicules symboles; tout cela eut bien vite lassé cette 
âme éprise du bien infini. Déjà il s'élevait jusqu'à la 
pensée d'un être tout-puissant et éternel, en qui il n'y 
aurait ni plus, ni moins, ni avant, ni après, lorsqu'il 
tomba, dit-il, sur les livres que la religion des Hébreux 
disait écrits par Moïse et par les prophètes, ce J'entendis 
alors le Dieu créateur rendant témoignage de lui- 
même, en ces mots : Je suis celui qui est, Dites aux 
enfants d'Israël : celui qui s'appelle Je suis m'a envoyé 
à vous. J'admirai cette parfaite définition de Dieu qui 
traduisait la notion incompréhensible de la nature 
divine, par l'expression la plus appropriée à l'humaine 
intelligence. Rien ne se conçoit, en eflet, comme plus 
essentiel à Dieu, que l'être, parce que celui qui est par 
essence ne peut avoir ni fin, ni commencement, et que, 
dans la continuité d'une béatitude incorruptible, il n'a 
pu et ne pourra jamais ne pas être. » 

De l'idée de Dieu, aperçue dans son existence infinie, 

i. s. Hïl, de Trini 1. 1, 3. 
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Ililaire avait passé rapidement, sous la conduite du psal- 
miste, à l'admiration de sa Providence dans la majesté 
de ses œuvres. Et pourtant ce spectacle, en le ravissant, 
ne le satisfaisait pas encore. Plus il connaissait Dieu, 
plus s'allumait en lui le désir de le connaître toujours, 
plus le tourmentait la crainte de perdre par la mort le 
sens divin de cette connaissance ; et la vue de son 
corps destiné à périr alarmait son âme sur sa propre 
destinée*. Ce fut alors qu'il ouvrit l'Évangile selon 
saint Jean, et que, dans l'éblouissante majesté des pre- 
mières pages, il lut ces deux paroles : Le Verbe est Dieu , 
et le Verbe a été fait chair, ce Alors, s'écrie-t-il, mon 
âme inquiète trouva plus d'espérance qu'elle n'avait 
rêvé... Je compris que le Dieu-Verbe s'est fait chair, 
afin que, par ce Verbe incarné, la chair même pût s'éle- 
ver jusqu'à Dieu. Et pour nous faire voir que le Verbe 
incarné n'est pas autre chose que le Verbe-Dieu, et que 
la chair qu'il a prise n'est pas différente de la nôtre, 
c'est parmi nous qu'il a habité. En y habitant, il reste 
Dieu... En daignant prendre notre chair, il ne perd pas 
sa dignité propre; Fils unique du Père, plein de grâce 
et de vérité, parfait par sa nature, mais véritablement 
doué de la nôtre! Mon âme transportée embrassa la 
doctrine de ce divin mystère, s' élevant ainsi à Dieu par 
sa chair même, et appelée par la foi à une naissance nou- 
velle 2. » 

1. s. Hil., 6?e Trifiit., 10. — Fatigabatur animus partim suo, partim 
coiporis metu. 

2. ïbid,, 10, 11, 12. — Verbum Deus caro factus est, ut per 



LA PERSÉCUTION ARIENNE. 359 

C'était à ce dogme, qui terminait ses angoisses et 
comblait ses espérances, qu'Hilaire avait tout sacrifié. 
Abandonné tout entier à Dieu , dès le premier jour 5 
fuyant désormais la philosophie autant qu'il Favait re- 
cherchée, de peur de se laisser dérober le joyau pré- 
cieux de la vérité qu'il portait en lui-même, il avait fait 
de sa vie et de son langage bien avant même qu'il fût 
prêtre , une prédication constante de la Trinité et de 
llncamatiou divine. Tout l'Évangile semblait, pour lui, 
tellement réduit à ce seul point, que pendant longtemps 
il ne soupçonna même pas qu'un doute pût s'élever au 
sujet de la nature du Yerbe incarné. Il croyait à la divi- 
nité de Jésus-Christ, d'après l'évident témoignage de 
l'Écriture, sans s'être mis en peine de lire ou du moins 
d'étudier, nous assure-t-il, même le symbole de Nicée *. 

Denm Verbmn camem factum caro proficeret in Denm Verbmn. 
Ac ne Verlram caro factmn aut aliquid aliud esset quam Deus 
Vedram, aut non nostri corporLs caro esset, habitavit in nobis: ut 

dnm habitet, non aliud quam Beus maneret Per dignationem 

assumptsE carnis, non inops suomm, quia tanqnam Unigenitus a Pâtre 
jdenufi gratia? et veritatis et in sui? perfectus lit. et verus in nostris. 
Banc itaque divini sacramenti doctriuam meus lœte suscepit, in Denm 
proficiens per carnem et in novam nutivitatem per lidem vocata. 

1. S. Hil., di' Syn.y p. 120a. — Regcneratus pridcm et in episcopatu 
aliqTiaDtis])er manens, lidom Nicaenam uimqnam nisi exulaturus an- 
divi; sed mibi bomousii et bomœousii iutelligentiam Evangelia et Apos- 
tûii intimaverant. — 11 faut le témoignage de S. Hilaire lui-même 
pour faire prêter foi à un fait si étrange. Il n'est pourtant pas possible 
de pn'udre le texte à la lettre , et il faut croire qu'en disant qu'il ne 
connut le symbole de Nicée qu'au moment d'être exilé, Hilaire veut 
dfapB qu'il ne Tétudia, et ne comprit ou ne connut les débats auxquels 
le symbole donnait lieu, qu'au moment de prendre pari à la discus- 
fiion qui entraîna son exil. Le futui' cxulatarus est assez yague pour 
se prêter à cette interprétation. 
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Il en était là encore, même après que le choix populaire 
l'eut désigné pour le rang épiscopal. On juge ce qu'il l 
dut sentir quand il apprit coup sur coup, que des chré- 
tiens ébranlaient le centre même du christianisme, qu'un 
empereur chrétien persécutait ceux qui s'y tenaient 
attachés , et que des évoques mouraient dans les tour- 
ments pour le mystère de la crèche et de la croix. 

Il remplit la Gaule entière de l'explosion d'une sur- 
prise indignée. Inspirant à tous ses confrères le courage 
dont il était animé, il convoqua une réunion d'évêques, 
qui sépara ouvertement de sa communion Valons et Ur- 
sace, les deux proscripteurs d'Athanase, et Saturnin, 
primat d'Arles, qui avait partagé leurs violences. Après 
ce défi audacieux, jeté à l'autorité impériale, il ne s'en 
chargea pas moins de se faire auprès de l'empereur 
l'organe des vœux de la province. Mais, habitué par 
l'apprentissage d'une haute situation sociale à traiter les 
affaires en homme du monde, il apporta autant de me- 
sure dans cette mission qu'il avait mis de hardiesse 
à l'entreprendre. Sa lettre à Constance ( la pre- 
mière de celles que nous possédons), est un chef-d'œuvre 
de modération éloquente. Flattant habilement sa pré- 
occupation connue, il le rassure sur la pleine soumis- 
sion des Gaules, cette conquête si récente et toujours si 
agitée, où Constance venait à regret de se donner un 
suppléant et un rival. «Tout est calme, lui dit-il, parmi 
nous; on n'entend point de propos pervers ni factieux; 
il n'y a point de soupçon de sédition, pas même de mur- 
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mures trop bruyants. Nous demeurons dans la paix et 
dans le respect... Nous ne demandons qu'une chose de 
Votre Piété, c'est que ceux qui sont retires dans l'exil 
et dans le fond des déserts, ces prêtres excellents, dignes 
de la sainteté du nom qu'ils portent, puissent retourner 
dans leurs sièges; et qu'ainsi partout régnent la liberté 
et la joie, i Ainsi parle l'ancien curial , le magistrat 
municipal , habitué à prendre soin de la pohce des cités. 
Puis le philosophe converti par le libre usage de sa rai- 
son, proteste au nom de la dignité de Dieu et de l'homme 
contre l'emploi de la violence mis au service de la re- 
ligion, a Vous travaillez, dit -il, empereur; vous gou- 
vernez l'état par de sages maximes; vous veillez Jour 
et nuit, afin que tous ceux qui sont sous votre empire 
jouissent du bienfait de la liberté... Dieu aussi a amené 
l'homme à le connaître par son enseignement, mais ne 
Ta pas obligé par la force. Inspirant par l'admiration des 
merveilles célestes le respect de ses commandements, il 
dédaigne Thommage de toute volonté qui serait con- 
trainte à le confesser. Si une pareille contrainte était 
employée, même à l'appui de la vraie foi, la sagesse 
épiscopale viendrait l'arrêter et dirait : Dieu est le Sei- 
gneur de tout; il n'a pas besoin d'un hommage forcé ; il 
ne veut pas d'une profession de foi arrachée; il ne faut 
pas le tromper, mais le servir; c'est pour nous, plutôt 
que pour lui , qu'il faut l'adorer. Je ne puis accueillir 
que celui qui vient volontairement ; je ne puis écouler 
que celui qui prie, et marquer du signe de la foi que 
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celui qui la professe. Il faut chercher Dieu clans la sim- 
plicité du cœur, le vénérer avec crainte, et conserver 
son culle par une volonté sincère. Qui a jamais en- 
tendu parler de prêtres obligés de craindre Dieu par 
les chaînes et par les supplices * ? » > 

Quelque modéré que fût ce langage. Constance n'était 
assurément pas d'humeur à le supporter patiemment; et 
s'il eût encore commandé directement en Gaule, le châ- 
timent d'Hilaire ne se fût point fait attendre. Mais le 
nouveau césar qui gouvernait les provinces Transalpines, 
ne paraît point avoir apporté le même empressement à le 
punir. Tout entier à des préparatifs militaires contre les 
Barbares, enfermé dans son camp, à Vienne, sur le 
Rhône, il ne prêtait aux affaires de l'Église qu'une atten- 
tion très-indifférente. Il fallut donc quel'évêque d'Arles, 
Saturnin, se donnât beaucoup de mouvement et fît beau- 
coup de démarches; il fallut qu'il convoquât une assem- 
blée du petit nombre de prélats de son parti à Béziers, 
et qu'il recourût à plusieurs reprises à l'intervention 
de Constance, pour arracher enfin à l'insouciant Julien 
un ordre d'exil contre son adversaire. L'Athanase des 
Gaules ne quitta sa patrie que vers la fin de 356, en com- 
pagnie d'un intime ami, Rhodane, évêque de Toulouse; 
laissant derrière lui un clergé qu'il avait eu le temps de 
pénétrer de son esprit , des évoques tous unis dans la 
même foi, et une fille chérie à peine parvenue à l'adôles- 

1. s. Hil., ad Const., p. 4220 et suiv. 
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cence : seul regret qui vînt assombrir sa joie de souffrir 
pour la vérité*. 

Pendant qu'à la vue de cette suite d'exécutions iniques 
une sourde indignation soulevait toutes les populations 
chrétiennes. Constance siégeait paisiblement à Milan, 
dans toute l'infatuation du souverain pouvoir. Il ne pa- 
raissait même avoir d'autre préoccupation que d'ac- 
croître encore le nombre de ses ennemis, en portant les 
derniers coups au culte païen. De ce côté, sans doute, 
ses rigueurs étaient justifiées par de meilleurs prétextes; 
mais au point de vue de la prudence politique ils n'é- 
taient guère mieux calculés, et le motif qui le déter- 
minait ne paraît pas avoir été beaucoup plus pur. C'était 
toujours lui-même, son pouvoir et son orgueil, qu'il 
avait en vue. Se croyant maître de l'Église, il lui con- 
venait que l'Église, à son tour, fût maîtresse de tout. 
Il lui promettait la domination pour la consoler de la ser- 
vitude. Ce n'est pas la seule fois, dans l'histoire, que de 
tels marchés ont été offerts à l'Église; et, à vrai dire, le 
despotisme ne peut guère lui en proposer d'autres. Des 
richesses pour ses ministres, des supplices pour ses 
ennemis, c'est tout ce que le pouvoir absolu peut mettre 



1. s. Hil., ad Const., p. 1225, 1226, 1239, 1252. — Sulpice Sév., ii, 
39. — S. Jér., de Vir, ilL, 100. — Gonf. la vie de S. Hilaire mise en 
tète de rédition des Bénédictins. La date de l'exil de S. Hilaire est 
déterminée par Sulpice Sévère, qui dit qu'au concile de Séleucie Hi- 
laire était dans la quatrième année de son exil, et par le séjour de 
Julien à Vienne, qui se termina, au dire d'Ammien Marcellin , au mois 
de juin 356. 
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VOUS être rendu, à Bonose , Tagent d'affaires. Et main- 
tenant Votre Générosité voudra bien dire à l'empereur 
que je le reconnais pour mien sans difficulté. Et quand 
Tempercur aura commencé de réfléchir aux raisons qui 
m'ont décidé à discuter de cette sorte , il verra que 
nous sommes décidés à souffrir la mort qu'on nous pré- 
pare ' . » 

C'était autour de Constance même, et aux portes de 
son palais, que cette forte organisation de l'Église 
se jouait de sa colère et bravait sa puissance. Avec 
quelque dureté qu'il eût sévi , il n'avait pu bannir tous 
les évêques d'Occident , et ceux qui restaient sur leurs 
sièges, même au prix de quelque complaisance exté- 
rieure, conservaient pour Athanaseun penchant secret, 
et pour la foi de Nicée un très-vif attachement. Dans les 
diocèses où on avait installé de force des évêques intrus, 
les populations en masse refusaient de communiquer 
avec eux. Le diacre Félix, créé évêquede Rome en place 
de Libère, restait seul dans son église, abandonné de 
son troupeau et d'une grande partie de son clergé, bien 
qu'il protestât très -hautement qu'il était lîdèle à la foi 
de Nicée 2. Zosime, établi à Naples, aux mêmes condi- 
tions, n'y recevait pas un meilleur accueil, et un mal 
très-grave qui le frappa peu après, fut considéré par 
tout le monde comme une justice de Dieu ^. Plus on 



1. Ces lettres se trouvent la fin des œuvres de Lucifer de Cagliari. 

2. Ruf., I, 22. — Soz., IV, 11. — Socr., 11, 37. — Théod., 2, 16. 

3. Marcellini et Faustini Libellus prccum, p. 25. — Hist. ecc. 
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s'éloignait d'Italie, du coté deTOccident, plus la résis- 
tance était prononcée. Le vieil Osius, bien que déjà 
affaibli par Tâge, et assailli chaque jour d'instances et 
de menaces qui ébranlaient son intelligence obscurcie , 
tenait encore réunis autour de lui les évoques d'Espa- 
gne *. Enfin , en Gaule, un alhlèle plus Jeune venait de 
se lever tout à coup du sein du paganisme, et consa- 
crait à la foi du Verbe une ardeur mûrie par la réflexion 
etrélude. Celait Hilaire, noble de Poitiers, récemment 
converti à la foi chrétienne , puis promu à l'éjûscopat 
de sa ville natale, après une jeunesse passée dans la 
culture des lettres et dans les jouissances honnêtes de 
la vie du monde 2. 

Hilaire élaitanimépourladivinité du Verbed'une sorte 
de passion, née de la reconnaissance personnelle; car 
il devait à cette croyance ineffable le repos d'une intel- 
ligence longtemps agitée par les doutes d'une philoso- 
phie curieuse. Il nous a enseigné lui-même dans ses 
écrits toutes les étapes de la voie laborieuse qui l'avait 
conduit à ce terme suprême de la foi , et il explique par 

1. s. Athan., ad Sol., p. 841. 

2. Le fait que S. Hilaire avait passé ses premières années dans le 
paganisme ressort, suivant nous, liès-évideujment du récit qu'il fait 
lui-même de sa convcision au début du livre de la Trinité , et dont 
nous allons donner un extrait. L'é.liteur Iténédictin parait en douter 
cependant, sur le témoignage très-postérieur de Fortunat. 11 est 
obligé de supposer que le début du livro de la Trinité est une suppo- 
sition faite à plaisir par S. Hilaire. Nous ne voyons rien qui autorise 
celte hypoUièse; et au contraire le texte de S. Augustin, cité par ce 
même éditeur, et qui compte S. Hilaire parmi les docteurs qui ont em- 
porté les trésors d'ÉgîT^teen Israël, confirme rojânion la plus naturelle. 
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^ là même le dévouement sans bornes qui devait remplir 
toute sa vie. Jeune encore, riche, père d'une fille qu'il 
adorait, placé au premier rang de cette noblesse des 
Gaules qui brillait par le savoir autant que par l'élégance 
et la politesse, il avait un Jour senti s'élever du sein de 
sa conscience une redoutable question. Quel était le but 
de sa vie? Suffisait-il de la laisser couler doucement 
dans l'opulence tranquille qui l'environnait? Yivre pour 
jouir, n'élait-ce pas vivre comme les bêles? N'était-ce 
pas vivre pour mourir? « Non, s'était-il écrié , la vie 
ne peut nous être donnée seulement pour nous mener à 
la mort; et le doux sentiment de l'existence ne peut 
nous conduire uniquement à la crainte douloureuse de 
la perdre*. » 

Jetant alors les yeux sur les systèmes des philoso- 
phes : c( Je trouvai, dit-il. Juste et sensée la sentence de 
ceux qui disent qu'il faut conserver sa conscience pure 
de tout crime, puis pourvoir aux difficultés de la vie, les 
éviter par la prudence ou les supporter patiemment; et 
cependant ceux-là même ne me semblaient point en dire 
assez pour qu'on put apprendre d'eux à vivre bien et 
heureusement. Leurs préceptes étaient ordinaires, con- 
formes au sens commun de l'humanité. Les méconnaître, 
c'eût été se ravaler à l'état de la bête; et les enfreindre 
après les avoir connus, c'eut été dépasser les brutes en 
stupidité. Mon âme avait soif de faire autre chose que ce 
qu'il serait criminel de ne pas faire ; elle aspirait à con- 

1. s. Hil., de Trinit. \, 2. 
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naître le Dieu de qui elle tenait le bien de la vie, pour s*y 
consacrer tout entière , pour s'ennoblir en le servant , 
pour appuyer en lui toute son espérance^et se reposer en 
lui, comme dans un port ami et sûr, contre les orages 
de Texistence. Voir, comprendre et connaître ce Dieu, 
ce fut le désir qui Tenflamma ' . d 

Mais les dieux du paganisme, les dieux de tout âge, 
de toute espèce, les petits dieux, les grands dieux, les 
dieux enfermés dans des idoles et déshonorés par de 
ridicules symboles; tout cela eut bien vite lassé cette 
âme éprise du bien infini. Déjà il s'élevait jusqu'à la 
pensée d'un être tout-puissant et éternel, en qui il n'y 
aurait ni plus, ni moins, ni avant, ni après, lorsqu'il 
tomba, dit-il, sur les livres que la religion des Hébreux 
disait écrits par Moïse et par les prophètes, a J'entendis 
alors le Dieu créateur rendant témoignage de lui- 
même, en ces mots : Je suis celui qui est, Dites aux 
enfants ^Israël : celui qui s'appelle Je suis rna envoyé 
à vous. J'admirai celte parfaite définition de Dieu qui 
traduisait la notion incompréhensible de la nature 
divine, par l'expression la plus appropriée à l'humaine 
intelligence. Rien ne se conçoit, en effet, comme plus 
essentiel à Dieu, que l'être, parce que celui qui est par 
essence ne peut avoir ni fin, ni commencement, et que, 
dans la continuité d'une béatitude incorruptible, il n'a 
pu et ne pourra jamais ne pas être. » 

De l'idée de Dieu, aperçue dans son existence infinie, 

\. s. Hil.,</erri*«i7. 1,3. 
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Hilaire avait passé rapidement, sous la conduite du psal- 
miste, à Tadmiration de sa Providence dans la majesté 
de ses œuvres. Et pourtant ce spectacle, en le ravissant, 
ne le satisfaisait pas encore. Plus il connaissait Dieu, 
plus s'allumait en lui le désir de le connaître toujours, 
plus le tourmentait la crainte de perdre par la mort le 
sens divin de cette connaissance ; et la vue de son 
corps destiné à périr alarmait son âme sur sa propre 
destinée*. Ce fut alors qu'il ouvrit TÉvangile selon 
saint Jean, et que, dans l'éblouissante majesté des pre- 
mières pages, il lut ces deux paroles : Le Verbe est Dieu ^ 
et le Verbe a été fait chair. « Alors, s'écrie-t-il, mon 
âme inquiète trouva plus d'espérance qu'elle n'avait 
rêvé... Je compris que le Dieu-Verbe s'est fait chair, 
afin que, par ce Verbe incarné, la chair même pût s'éle- 
ver jusqu'à Dieu. Et pour nous faire voir que le Verbe 
incarné n'est pas autre chose que le Verbe-Dieu, et que 
la chair qu'il a prise n'est pas différente de la nôtre, 
c'est parmi nous qu'il a habité. En y habitant, il reste 
Dieu... En daignant prendre notre chair, il ne perd pas 
sa dignité propre 5 Fils unique du Père, plein de grâce 
et de vérité, parfait par sa nature, mais véritablement 
doué de la nôtre! Mon âme transportée embrassa la 
doctrine de ce divin mystère, s' élevant ainsi à Dieu par 
sa chair môme, et appelée par la foi à une naissance nou- 
velle 2. » 

1. s. Hil., de Trmit.^ 10. — Fatigabatur animus partim suo, partim 
coiporis metu. 

2. Ibid,» 10, 11, 12. — Verbum Deus caro factus est, ut per 
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Od lui persuada, ou il s'imagina lui-même que, quand 
l'empereur s'était déclaré ennemi des dieux, ceux qui 
les consultaient encore avaient nécessairement juré la 
perte de leur souverain. Il crut qu'on ne pouvait de- 
mander aux démons que la mort du prince chrétien et du 
plus grand des serviteurs de Dieu. Dès lors, interroger 
les augures ne fut plus seulement offenser Dieu, ce fut 
offenser l'empereur : cène fut plus un acte d'idolâtrie, ce 
fut un crime de lèse-majesté, mol bien autrement terrible 
qui éveillait la cendre des Domitien et des Néron. Il n'y 
eut plus de jour où quelque grand de la cour ne fut mis 
en jugement pour une accusation de ce genre ' , et l'âpre 
inquiétude de Constance s'aigrissant sans mesure se ré- 
véla enfin dans la loi suivante, adressée principalement 
à sa cour, à ses amis. Peut-être aussi était-elle destinée 
à être entendue au delà des Alpes par le jeune césar, 
dont le nom, comme on le verra, s'illustrait tous les 
jours aux armées, mais qui continuait à porter dans 
toutes les affaires religieuses une modération suspecte. 
« Bien que d'ordinaire, et sauf les exceptions pré- 
vues, le corps des hommes élevés aux honneurs ne doive 
point être soumis à la torture, et quoique les magiciens 
de toute sorte, quelque partie de la terre qu'ils habitent, 
doivent être tenus pour ennemis du genre humain; 
cependant, comme ceux qui font de tels métiers en notre 
cour offensent plus directement encore notre propre 



1. Amm. Marc, xyiii, 3; xix, 12. 

m. U 
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Majesté, nous décidons que si quelque magicien, ou 
quelque homme mêlé aux pratiques magiques (que le 
vulgaire appelle faiseur de maléfices) , ou quelque arus- 
pice , ou quelque diseur de bonne aventure, augure ou 
mathématicien , ou divinateur de songes, en un mot, 
quelque homme de celte espèce, est saisi dans notre cour 
ou dans celle de César, aucune dignité ne le préservera 
des tourments et de la mort. Et s'il refuse d'avouer 
le crime dont il est convaincu , il sera mis sur un che- 
valet, des ongles de fer déchireront ses flancs, et il ex- 
piera ainsi justement son crime ^ » 

Ces excitations à la violence, propagées de la cour dans 
les provinces, y avaient nécessairement pour consé- 
quence de cruelles exécutions. La loi sans doute n'était 
pas rigoureusement appliquée partout, et plus d'une 
population , profitant de la connivence des gouverneurs 
païens , défendait encore ses vieux oracles. Mais il n'en 
fallait pourtant pas davantage pour qu'un ministre qui 
voulait plaire, pût arbitrairement, sur le soupçon tou- 
jours facile à justifier de pratiques augurales, fermer 
les temples , les détruire , les piller , et en oflrir les dé- 
pouilles à l'église voisine, si elle avait à sa tête un 
prêtre hérétique bien vu du maître, ou à quelque eu- 
nuque soi-disant chrétien de la communauté*. Par 

1. Cod. Théod.y m, t. 16, 1. 6. — Cette loi est de rannée 358, posté- 
rieure par conséquent d'un an à Tépoque où nous sommes parvenus; 
mais nul doute qu'elle n'ait été motivée par une longue suite de faits 
antérieurs. 

2. Amm. Marc.^ xxii^ 4, dit des courtisans de Constance : Pasti 



LA PERSÉCUTION AKIENNE. 371 

ces faveurs compromettantes, l'Église devenait complice, 
aux yeux des peuples, d'un zèle amer qu'elle n'avait pas 
provoqué, dont elle éprouvait elle-même les plus rudes 
atteintes , et contre lequel protestaient en vain ses véri- 
tables représentants. Des lois sévères contre les Juifs, 
des exemptions imprudentes et excessives accordées au 
clergé * , achevaient de jeter indistinctement sur tout ce 
qui portait le nom de chrétien une sombre couleur de 
cupidité et de violence; et la postérité même, trop aisé- 
ment trompée par cette confusion, a fait tomber plus 
d'une fois sur l'Évangile la solidarité des méfaits du 
persécuteur d'Athanase*. 

Ravi cependant d'être obéi, même au prix du sang des 
innocents et de l'honneur de l'Eglise; contemplant d'un 
œil sec toutes les ruines qui l'environnaient, les temples 
dépouillés, aussi bien que les églises détruites; nageant 
dans l'orgueil de la toute-puissance , Constance n'avait 
plus qu'une pensée: c'était d'aller se faire voir, dans ce 
comble de la grandeur humaine, à la capitale de l'em- 
pire, qu'aucun empereur n'avait visitée depuis 30 ans, 
et qui était restée en suspicion par suite des mauvaises 

tenaplojuin spoliis; et S. Hilaire dit à Constance : Auro reipublicai 
sancturn Dei oueras, et vel detracta templis, vol dublicata cdiclis, vel 
exacta pcenis Deo ingeris. Ad. Const. Imp. p. 1245. 

1. Cod. Théod., xvi, t. 8, 1. 6 et 7, tit. 2, 1. 11 et 12. J'ai analyse 
plus haut, p. 128, ces deux dernières lois. 

2. La plupait des historiens ecclésiastiques s'accordent à blâmer, 
comme intempestive et violente, la conduite de Constance à l'égard du 
culte païen pendant ces dernières années. Le professeur Dollin.iîer, 
dans ses Oriyinns du christianisme, qualifie proprement {ïabsunie t»t 
sotta la protection donnée par Constance au clinstiauisme, t. ii, cb. i«r. 
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«lisposilions qu'elle avait témoignées à Constantin. Un 
voyage à Rome était le rêve de son ambition enivrée, 
et, dès le milieu de 357, il se crut en mesure de le 
réaliser. Une légère victoire remportée dans une bataille 
livrée à coup sûr contre les Barbares, en Rhétie, lui 
permettait de donner à son entrée toute la solennité 
d'un triomphe. Il s'était assuré, d'ailleurs, des disposi- 
tions paisibles de la population, en envoyant, dès l'an- 
née précédente , sa femme Eusébie sonder le terrain. La 
grâce de l'impératrice, sa beauté, sa douceur, ses 
abondantes aumônes, lui avaient gagné tous les cœurs, 
et elle avait rapporté de ce premier voyage des impres- 
sions qui permirent à son époux de satisfaire en sécu- 
rité le désir qu'il nourrissait depuis longtemps •. 

Rien ne fut négligé pour la splendeur de la céré- 
monie. L'empereur se fit accompagner de sa femme et 
<le sa sœur Hélène, destinée à représenter Julien, qui 
n'avait pas de temps à perdre en fêtes , ou qu'on 
ne se souciait pas de produire. Le Jeune prince persan 
iïormisdas, frère de Sapor, banni de sa patrie dès son 
enfance et élevé/comme on l'a vu, à la cour impériale*, 
devait se joindre au cortège poilr en augmenter l'é- 
clat. Toutes les grandes villes furent invitées à en- 
voyer des couronnes d'or qui durent être présentées au 
souverain le jour de son entrée, avec l'accompagne- 
ment obligé d'un panégyrique fait parle rhéteur du pays 

1. Jul., 0;\3,p. 240. 

2. Voir première partie de cette histoire, t. ii, p. 307, 308. 
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ie plus en vogue. La ville de Constantinople surtoiil, 
qui ne pouvait voir, sans quelque jalousie, cette visite 
vendue à sa sœur ainée, mit un grand empressement 
à désigner son député. Ce fut un sénateur , du nom du 
Thëmistius, grand philosophe, grand orateur, et surtout 
grand flatteur, qui, malgré ses opinions païennes, avait 
déjà fait deux fois l'éloge de l'humanité et de la philo- 
sophie de Constance, et avait mérité ainsi les honneurs 
de la curie. Thémistius se hâta de composer son mor- 
ceau d'éloquence, destiné à rappeler, en style pathé- 
tique, à l'empereur les mérites et le dévouement de la 
seconde Rome. Tombé malade, au moment de se mettre 
en route, il ne voulut pas laisser perdre son chef- 
d'œuvre : il eut soin de l'envoyer à l'empereur, d'en 
faire publiquement lecture à ses concitoyens, et la 
postérité peut encore l'admirer aujourd'hui dans ses 
œuvres ^ 

A Rome les préparatifs ne furent pas moins em- 
pressés. C'était toujours cette même population, avide 
de plaisirs et de fêtes , incapable autant qu'insouciante 
d'aucune vraie liberté , mais conservant avec ses maî- 
tres la franchise de son langage, comme un souverain 
déchu qui garde encore dan^ ses manières la dignité 
du rang qu'il a perdu. Cette fois, le plaisir de revoir un 
empereur après trente uns de privation et de péni- 
tence, le divertissement des fôtes qu'on se proniellail, 

I. Tbemisl., Oi 8, y. 40 «m suiv. — \ div aussi hi vif di ce ili-'t. m 
par le [«èif Hav«.louiii,f.ii Wt- de r^^ih »'uvr.:?;. Paus 17fi4. 
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remportaient chez elle sur toute autre pensée. Puis an 
grand changement s'était opéré^sinon dans les mœurs et 
les vrais sentiments, au moins dans la foi extérieure des 
habitants. La désertion de Fautorité impériale avait 
laissé agir sans contre-poids l'ascendant de l'autorité 
spirituelle. La grandeur de l'évêque de Rome avait pro- 
fité de réloignement de l'empereur; et, par suite 
de cet accroissement , aussi bien que par la distribution 
habile et bienfaisante des richesses attribuées à l'Église 
romaine, et par l'influence des vertus de ses pontifes, 
le christianisme avaitfait dans les rangs du peuplede très- 
rapides progrès. Le sénat, les corps constitués , restaient 
encore, il est vrai, presque exclusivement voués au culte 
des faux dieux et ne voyaient peut-être pas sans in- 
quiétude un voyage dont ils pouvaient suspecter les 
motifs. Mais le peuple était désormais au moins par- 
tagé, et Constance n'avait point à craindre de lui la mal- 
veillance séditieuse qui avait jadis irrité l'orgueil et 
égaré l'esprit de son père. 

Ce fut dans les derniers jours d'avril que le cortège 
impérial, suivant la voie Fiaminienne *, arriva à proxi- 
mité de Rome. A plus de quinze lieues encore de la 
ville, au petit village d'Ocriculum, dans le voisinage de 

1. La date du voyage de Constance à Rome est déterminée dans les 
Fastes didace et la Chronique Alexandrine. S. Jérôme s'est trompé d'une 
année. Ammien Marcellin dit qu'il n'y resta qu'un mois, et qu'il en 
partit le iv kal. de juin ou le 29 mai. Son arrivée eut donc lieu dans 
les derniers jours d'avril. — Cf. Clyuton, Fasti Romani, — Cod. Théod, 
Chron.y p. 57. 
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Narni, Constance fit ranger en bataille ses compagnies 
de protecteurs , toutes composées de beaux jeunes hom- 
mes , fils des premières familles de Tenipire , et qui 
s'avançaient plutôt parés qu'armés de leurs bou- 
cliers et de leurs casques d'or. Leurs bannières , char- 
gées de lourdes broderies se dressaient au-dessus de 
leurs têtes, trop roides pour fk)tterau vent*. « Ce n'était 
plus le temps, dit tristement le stoîque Ammien , où les 
plus vieux généraux se contentaient , dans la paix , de 
marcher précédés de deux Kcteurs. » Puis venait Con- 
stance lui-même, assis sur un chariot doré, et littéra- 
lement couvert de pierreries. Les rayons du soleil, ré- 
fléchis parces métauxet ces joyaux divers, formaient, en 
se jouant, mille feux étincelants. Il était seul, car, par une 
étiquette sévère dont il était l'inventeur, il s'était imposé 
la régie de n'admettre jamais personne dans sa voiture. 
Au-dessus de sa tête flottaient les étendards de pourpre 
consacrés, sortes de ballons tissus en forme de serpents, 
où le vent s'engouffrait par la gueule avec un siffle- 
ment étrange, et simulait ensuite de redoutables mou- 
vements de queue*. Derrière s'avançaient les cohortes 
de cavalerie, nommées cataphracteSy toutes bardées de 
fer, de pied en cap , mais dont l'armure était faite de 



1. Rigentiaque auro vexilla. 

a. Ces draiL'ons figureni dans plnsieiiTS antres descriptions de cor- 
tèges impériaux. Lindenbrog, dans la note de ce passage d'Ammien 
Marcellin, cite, entre autres, S. Jean Chrysost. Orat. de futut-o />•» 
judicio ; S. Grég. Naz., iv et v; Claudien, in III consul. Hottor., etc. 
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mailles si légères et si flexibles, quelle se prêtait à 
tous les mouvements du corps. C'était une invention 
que Constance avait lui-même empruntée aux Perses*. 

La foule grossissait de moment en moment autour du 
cortège. Aux portes de la ville, on trouva le sénat, les 
grands corps, les chefs des familles patriciennes, qui 
venaient apporter leurs hommages. Les cris de vive 
l'empereur Auguste retentissaient de toutes parts, et se 
mêlant au bruit des clairons, puis répétés par les échos 
des montagnes, produisaient un fracas étourdissant. 
Mais Constance , immobile sur son char, ne tressaillait 
pas, ne sourcillait pas, ne clignait pas les paupières. D 
ne cessait de regarder fixement devant lui, portant le 
corps roide, la tête haute, ne tournant les yeux ni à 
droite, ni à gauche : les cahots de la voiture ne lui ana- 
chaient pas un mouvement. Durant toute la cérémonie, 
on ne le vit pas une seule fois ni cracher ni se mou- 
cher, ni passer la main sur son visage. On ne lui surprit 
qu'un seul geste : en passant sous les portes, il courbait 
sa petite taille, comme s'il eût craint que son front 
n'allât heurter le sommet des arcs de triomphe. Ainsi 
s'avançait, à travers les flots des Romains surpris, 
l'idole que l'Orient envoyait à leur adoration *. 

Quand il crut avoir fait suffisamment preuve d'une 
majestueuse impassibilité, il sortit enfin de ce rôle de 
statue pour faire entendre à ses sujets une éloquence 



1. Amm. Marc, xvi, 10. 

2. Ibid, 
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justement renommée, et dont il était très-fier. Il harangua 
ie peuple du haut du tribunal ; s*il eût osé » il aurait 
parlé volontiers du haut des Rostres, qu'il contemplait 
avec une admiration marquée. Il voulut ensuite se ren- 
dre au sénat; mais une question d'étiquette religieuse 
faillit tout compromettre. Dans le lieu ordinaire des 
séances de l'assemblée, qui était probablement un tem- 
ple, s'élevait un autel de la Victoire, déesse à qui l'orgueil 
romain avait toujours aime à témoigner sa reconnais- 
sance. Constance déclara quesesyeux seraienlsouilléspar 
le spectacle des honneurs rendus à un démon. Le sénat 
soupira; mais, sacrifiant l'allégorie de la fortune à la 
réalité du pouvoir, il fil retirer les emblèmes divins devant 
la divinité de chair et d'os. L'autel fut enlevé , et 
Constance put venir à la curie *. 

Satisfait de cette complaisance, heureux des hom- 
mages qu'il recevait. Constance se montra dès lors 
moins exigeant et prêt à tout prendre en bonne part. Il 
parcourut la cité entière, avec une admiration qu'il ne 
craignait plus de laisser voir. Il entra sans difficulté 
dang les temples du Capitole, dans le Panthéon, visita les 
Thermes, les cirques et les théâtres. La grandeur, la 
majesté des constructions, lui causaient une stupéfaction 
dont il n'était pas maître. 11 convenait que l'Orient 
n'ofiFiait rien de semblable. En parcourant le forum 
de Trajan, accompagné du prince Horraisdas, il ad- 
mira le cheval sur lequel la statue de l'empereur était 

1. s. Amb.,Of)p.. <-d. Bén. . 1090, t. n, p. 829 ft 841. 
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placée : « Voilà une belle sculpture, dit-il ; pour ceci , je 
puis le (aire copier, et Je le ferai. — Prenez garde, sei- 
gneur, lui dit Hormisdas, avant de faire venir le cheval, 
il faudrait avoir bâti l'écurie. — Et que pensez-vous de 
tout ce que nous voyons , disait-il à ce même interlocu- 
teur, à la fin d'une de ces fatigantes excursions? — Quel 
dommage , reprit le prince proscrit avec une nuance do 
mélancolie, qu'on meure ici comme ailleurs* ! » 

Pendant que ces visites faites de bonne grâce 
aux monuments de la vieille Rome rassuraient le^ 
païens sur les desseins immédiats de l'empereur, d'au- 
tres victimes plus intéressantes de son despotisme reli- 
gieux s'assemblaient secrètement dans la ville, pour 
aviser aux moyens de tirer parti de sa présence. C'étaient 
les chrétiens restés fidèlement attachés à leur pontife 
proscrit. Le nombre en était très-grand, et à leur tète 
figuraient beaucoup de dames de distinction, femmes de 

1. Amm. Marc, ibid, — Le texte de la phrase d'Hormisdas porte: 
id tantum sibi placuisse aiebat, quod didicisset ihi quoque homines 
mori. Mais la phrase ainsi faite exprime un sentiment d'nne amer- 
tume vraiment excessive. En substituant, comme le propose Valois 
dans sa note, et comme Gibbon s'y est décidé, le mot displicuisse à 
placuisse, on arrive au même sens, mais sous une forme plus adoucie 
et plus élégante. Quant à la bienveillance avec laquelle Constance 
visita les temples païens, la lettre de Symmaque à l'empereur Valen- 
tinien ne laisse sur ce point aucun doute : Per omnes vias urbis 
aeternae laetum seqautus senatum, vidit placide ore delubra, legit in- 
scripta fastigiis deorum nomina, percontatus est templorum origines, 
miratus est conditores.... Symmaque ajoute qu'il ne refusa pas de 
pourvoir aux dépenses des cérémonies des Romains, et nomma des 
nobles au sacerdoce (S. Amb., 0pp., t. ii, p. 89). Si Ton n'avait pas 
d'autre témoignage, celui-ci suffirait pour infirmer les deux lois dis- 
cutées plus haut. 
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sénateurs ou de hauts dignitaires. Elles pressaient sans re- 
lâche leurs maris d'aller trouver l'empereur et d'obtenir 
de lui le retour de l'évêque. « Si vous n'en venez pas à 
bout, disaient-elles, nous quitterons la ville et nous 
irons retrouver cet auguste et cher exilé. »Les hommes, 
plus intimidés ou moins zélés, étaient difficiles à déter- 
miner. « Allez-y vous-mêmes, finirent-ils par dire : à 
nous autres, Constance ne pardonnerait pas une démar- 
che qui lui déplairait ; mais il ne voudra pas sévir contre 
des femmes : il vous accordera ce que vous demandez, 
ou du moins il vous renverra sans vous foire de mal. » A 
la réflexion l'avis parut bon, et les dames chrétiennes se 
décidèrent à se rendre en pompe, et parées de leurs plus 
beaux ornements, au palais de l'empereur. En voyant 
entrer dans la cour de son palais ces matrones, dont il 
n'eut pas de peine à reconnaître la qualité, l'empereur 
ordonna qu'on les introduisît, et il leur fit très-bon ac- 
cueil. c< Seigneur, lui dirent-elles, en se jetant à ses pieds, 
prenez pitié de cette grande ville privée de son pasteur 
et exposée à l'invasion des loups ravissants. — De quoi 
vous plaignez-vous, reprit l'empereur? Vous avez un 
évêque tout à fait en état de remplir sa charge. » Les 
dames lui représentèrent que Félix n'était qu'un intrus 
dont les bons chrétiens fuyaient la communion '. 

Le favorable accueil de la ville, le plaisir qu'il pre- 
nait à s'y trouver, avaient mis l'empereur en veine de 

i. Tbéod., I', 17. 
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douceur. 11 voulait obliger tout le monde, et c'est à cette 
charitable intention sans doute qu*il faut attribuer une 
pensée que Théodoret lui prête, mais à laquelle il est 
difficile de croire qu'il se soit sérieusement arrêté. Il an- 
nonça, dit cet historien, l'intention d'offrir à Libère la 
permission de revenir, à la condition qu'il consentirait 
à partager avec Félix le siège épiscopal. Cette idée plai- 
sante, qui attestait la profonde ignorance du chrétien 
qui se mêlait de régir l'Église, circula rapidement dans 
la ville. C'était jour de cirque, et Constance assistait 
aux jeux. Le projet de l'empereur se répandit sur tous 
les bancs , et fut accueilli par un concert de quolibets 
et de railleries : « Voilà qui va bien, disait-on; il y a 
deux factions dans les Jeux du cirque : chacune a déjà 
ses couleurs; chacune aura ^aussi son évêque. » Puis, 
passant de la plaisanterie à une émotion plus sérieuse 
que le lieu ne paraissait le comporter, la foule en chœur 
s'écria : « Un Dieu! un Christ! un évêque! » Il n'en 
fallut pas davantage, sans doute, pour détourner Con- 
stance de son étrange projet, et ne voulant pas se créer 
d'embarras en face de la foule excitée, craignant tout 
ce qui ressemblait à une commotion populaire, il se 
borna à laisser espérer qu'il ferait quelque chose pour 
Libère, si Libère, à son tour, entendait raison*. Cette 

1. Théod. —Nous n'osons prendre sur nous la responsabilité de donner 
comme absolument authentique le fait allégué par Théodoret. En tout 
cas, si ridée étrange qu'il prête à Constance fut réellement conçue 
par cet empereur, nous ne pouvons croire qu'il ait été jusqu'à en faire 
Tobjet d'une lettre lue dans le cirque, comme Tbistorion Taflirme. Il 
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vague promesse ne l'empèchail pas de rester en amitié 
avec l'usurpateur Félix, comme on peut le voir par 
plusieurs lois qu'il lui adressa pour renouveler, en les 
accroissant, les privilèges de son Église. Une singulière 
disposition, que nous avons déjà rencontrée , et qui 
exempte des impôts ordinaires, même les opérations 
commerciales des ecclésiastiques, et étend cette exemp- 
tion à leurs femmes et à leurs enfants, y est reproduite 
et amplifiée ^ 

Jusqu'au bout de son séjour, Constance fut fidèle à ce 
système de conciliation. Satisfait de la soumission de 
tous ses sujets, il leur témoigna à tous son conten- 
tement : aux chrétiens il accorda, non la suppression 
complète, mais la flétrissure officielle des combats de 



avait sûrement auprès de lui un conseil ecclésiastique qui Paurait em- 
péché de commettre une pareille énormité. On peut admettre tout au 
plus que ce fut un projet communiqué en conversation <à quelques 
personnes, et ébruité par indiscrétion. Les récits de Sozomène (iv, 15) , 
Rufin (1, 27), Sulpice Sévère, etc., attestent également que li foule 
intervint à Rome en faveur de Libère; et le premier de ces historiens 
va même jusqu'à dire qu'il y eut une sédition pour le fairu rappeler, où 
périrent plusieurs personnes. Nous ne pouvons admettre un fait de cette 
gravité, en présence du témoignage d'Ammien Marcellin qui affirme que 
Constance se trouvait si Lien à Rome qu'il aurait voulu y rester. Or, 
Constance ne se serait sûrement pas bien trouvé dans une "ville où une 
sédition aurait eu lieu sous ses yeux. Quant à l'affirmation commune 
de ces divers historiens, à savoir que Libère fut rappelé à la suite de 
ces inteiTentions biuyantes de la foule, nous dirons plus loin pour- 
quoi nous ne pouvons l'admettre. 

1. Cod. Théod., xn, tit. 2, L 13, 14. —Cette loi est d'octobre S57, 
plusieurs mois après le départ de Constance de Rome; mais, comme 
celles que nous allons citer, elle est évidemment la conséquence de ce 
séjour, et atteste la disposition de l'empereur pendant tout le voyage. 
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gladiateurs, dans une loi qui interdisait à tout militaire 
d'y prendre part *. Avec les Ariens il tint quelques con- 
férences sur les questions dogmatiques, et discuta des 
formules de foi ^. Avec les sénateurs qui se plai- 
gnaient toujours de la lourde charge des fonctions pu- 
bliques, il combina une série de mesures pour faire 
revenir dans la cité les gens riches qui s'en éloignaient 
et laissaient ainsi peser sur les nobles présents le far- 
deau entier des devoirs civiques ^ Au peuple, enfin, 
il accorda des jeux, des représentations presque con- 
stantes, où il laissa la foule faire la loi elle-même, 
allonger, modifier le programme comme elle l'enten- 
dait. Enfin, il promit à la ville, comme marque de son 
souvenir, de lui faire venir d'Egypte le grand obélisque 
d'Héliopolis, que son père Constantin avait fait trans- 
porter à Alexandrie. La promesse fut tenue, en effet. 
Tannée suivante , et c'est le même monument qui fait 
face aujourd'hui, sur la place de Saint-Jean-de-Latran, 
à la métropole de Rome*. 

Un mois s'écoula dans ces occupations et ces diver- 
tissements, et Constance y prenait tant de plaisir, trouvait 
Tair de Rome si pur et si doux, qu'il y fût resté volontiers 
plus longtemps. Mais des alarmes conçues sur la sécurité 
des frontières de Mœsie et de Pannonie, les soins d'un 



1. Cod. Théod., xv. t. 12, 1. 2. 

2. Mar. Victorinus, 1. 1, p. 198. — Bibl. Pat., t. iv, p. 1. 

3. Cod. Théod., vi, t. 4, l. 11. 

#. Ainm. «laïc, loc.cit., clxvii, 4. 



LA PERSÉCUTION ARIENNE. 383 

traité de paix ou du moins d'une trêve à renouveler a vjec 
les Perses, Tarracbèrent à ces distractions et le ra- 
menèrent vers les provinces septentrionales, qui étaient 
devenues le siège obligé du pouvoir impérial. II était 
de retour à Mijan, et de là à Sirmium, avant la fin 
de Tannée 357. II y avait donné rendez-vous à la fois 
au préfet du prétoire, Musonien, qui arrivait d'Orient, 
porteur des propositions de Sapor, et à Osius de Cor- 
doue, venu d'Espagne, dont on lui avait mandé que l'in- 
telligence s'affaiblissait, et dont il espérait, à l'aide de 
ses eonsdillers habituels, Ursace et Yalens, vaincre enfin 
la résistance ^ 

Avec Musonien l'entrevue fut courte, et les affaires 
assez promptement réglées. Le préfet repartit, muni 
de pleins pouvoirs de l'empereur pour conclure le traité. 
Avec Osius, la négociation fut plus longue et plus pé- 
nible. H arrivait accompagné de Potame, évêque de 
Lisbonne» que les ennemis d'Athanase avaient entière- 
ment gagné à leur cause. Un mois durant, le vieillard , 
plus que centenaire, fut assiégé d'instances, de me- 
naces, d'obsessions de toutes sortes. Un séjour incom- 
mode sous un ciel rigoureux, loin du soleil de sa 
patrie, était le moindre des tourments qu'on lui imposât. 
Mille privations venaient accroître pour lui les infirmités 
de la vieillesse; et en même temps on le poursuivait 
d'argumentations et de sophismes, auxquels son esprit 

1. Amm. Marc, loc. cit. — S. Athan., ad Sol., p. 841. 
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droit et simple s'était toujours difficilement prêté, et aux- 
quels sa tête affaiblie ne pouvait maintenant plus suf- 
fire. Las enfin autant qu'étourdi, ne comprenant plus 
ni ce qu'on lui disait ni ce qu'il faisait, le vieux confes- 
seur finit par faire entendre qu'il se soumettrait à l'em- 
pereur et qu'il se prêterait à tout, pourvu qu'on le 
laissât tranquille ^ 

Cette soumission, extorquée à la faiblesse de l'âge, 
fut exploitée avec une ardeur et une habileté incroyables. 
On présenta à la signature d'Osius non-seulement l'édit 
d'exil d'Athanase, mais une nouvelle profession de foi 
(c'était la coutume des hérétiques d'en faire tous les 
jours de nouvelles). Celle-ci allait dans la voie de l'hé- 
résie d'Arius beaucoup plus loin qu'aucune des précé- 
dentes : elle attribuait exclusivement à la personne du 
Père les qualités de Tout-Puissant, d'Invisible, d'/m- 
mortel et d'Impassible; elle affirmait que le Fils est 
inférieur au Père en majesté, en honneur, en gloire et 
en dignité , qu'il lui est soumis en toute chose , et elle 
défendait, comme inutile et superflue, toute discussion 
sur la similitude ou l'identité de substance des diverses 
personnes divines. C'était l'annulation de l'œuvre de 
Nicée. On la fit revêtir de l'adhésion du président même 
du grand concile ^. 



1. Marcellini c '. Faustini Lib, prec, p. 84. — S. Athan , ad Soi., 
p. 840-41.— Soz., IV, 12.— 'S. Epiph., Hœr., lxxiii, 14. — Socr., ii, 31. 

2. S. Athan., dd Syn. Ar. et Sel., p. 902, 904. — Soc, ii, 31. — 
S. Hil., cfe Sy«.,p. 1156. 
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C'était un coup lerrible pour la foi; mais ce n'était pour- 
tantpasle comble. Dans lesjours de péril, etsurle champ 
de bataille» la faiblesse est contagieuse. A peine la défec- 
tion dOsius était-elle connue, et pendant que le héros 
de tant de luttes traînait languissamment sur le chemin 
d'Espagne sa vieillessô humiliée, des lettres venues de 
Bérée, en Thrace, apprirent que l'exil ébranlait aussi la 
fidélité du chef même de l'Église : Libère faiblissait. 
Sa nature, plus généreuse que ferme, s'était exaltée 
jusqu'à l'héroïsme pendant l'émotion des jours de crise. 
Mais ce courage un peu factice tombait dans la solitude ; 
l'oubli, le silence de l'exil le plongeaient dans un morne 
accablement. On l'avait séparé de tous les prêtres de 
son église, et même d'un diacre très-aimé qui était 
son secrétaire et son favori. L'évéque de Bérée, Démo- 
phile, Fortunatien, évéque d'Aquilée, l'un et l'autre 
dévoués aux schismatiques, ne cessaient de l'entretenir 
des bonnes dispositions de l'empereur à son égard, du 
léger sacrifice qu'on lui demandait, du repos de l'Église 
qui dépendait de sa complaisance. L'Orient entier, lui 
disait-on, n'attendait qu'un mot pour rentrer dans la paix. 
Athanase, qu'il n'avait jamais vu, valait-il donc à lui 
seul la paix du monde? Le récit des scènes qui s'étaient 
passées à Rome acheva d'allumer chez l'exilé le désir 
passionné de se retrouver dans sa ville chérie, dans sa 
dignité sans égale dans le monde, au milieu du res- 
pect et de l'amour de l'élite du genre humain. « Ce goût 
de la gloire humaine fut, dit le grave Baronius,la Dalila 
III. 2"» 
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qui triompha de l'âme de ce Samson. » Il se décida enfin 
à faire savoir à Constance, par l'intermédiaire d'Ursace 
et de Yalens, qu'il était prêt à faire sa paix avec les 
Orientaux, et que, s'il avait jusque là défendu Athanase, 
c'était pour rester fidèle à la décision de Jules, son 
prédécesseur, plutôt que par conviction personnelle. Sa 
lellre, d'un ton humble, suppliant, et qu'on dirait 
mouillée de ses larmes, attestait à la fois l'angoisse et 
l'aiTaiblissement de son âme K 

i. La chute de Libère est attestée par les témoignages, 1» de S. Atha- 
nase [ad Sol., p. 837, et ad Const., p. 807); 2« de S. Hilaire qui, s'a- 
dressant à Tempereur Constance, lui dit, en parlant de ce pape : Nescio 
utrum majore impietate relegaveris, quam remiseris ; 3» par les trois 
lettres du pontife lui-même, insérées dans les Fra^enf* de S. Hilaire; 
40 par S. Jérôme, De viris illust., 97, et dans sa Chronique; enfin par 
Sozomène, iv, 1 5. De très-savants commentateurs ont essayé vainement,à 
mon sens, de détruire cet eusemTale de témoignages, en contestant Tau- 
thenticiié des deux passages d' Athanase et des lettres insérées dans 
les Fragments de S. Hilaire (voir Bollandistes, 23 sept. — Zaccaria, 
De comment itio Liber n lapsu, dont l'abbé Rohrbacher a adopté le 
thème). En admettant, en effet (ce qui pourrait être contesté), que les 
deux passages d'Athanase ne soient pas de la même date que les écrits 
dont ils font partie, comme ils se trouvent dans tous les manuscrits, 
la conclusion à tirer serait simplement qu'ils ont été ajoutés par Atha- 
nase lui-même, pour compléter son récit. On sait, en effet, que ce 
saint, très-grand collecteur de pièces, gardait avec soin ses manuscrits 
et les communiquait à diverses personnes [ad Serap.,y. 670), longtemps 
après les avoir publiés. Quant aux lettres recueillies par S. Hilaire, il 
n'y a point de doute qu'elles ont subi de graves interpolations, et que 
Tétat actuel du texte ne mérite pas grande confiance; mais le fond, au 
moins, doit nécessairement être vrai, et la falsification contemporaine, 
sans cela elles n'auraient pu obtenir ni cours, ni créance, surtout auprès 
de S. Hilaire lui-même. Il nous paraît donc impossible de détruire le 
concours de témoignages qui attestent la chute de Libère ; mais nous 
reconnaissons que la mesure et la nature de sa fausse démarche Sont 
très-difficiles à déterminer. (Voir, sur ce sujet, Hefele, Concilien-Ges- 
chichte, p. 647 et suiv.). 
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En retour, on lui envoya à signer une formule de foi 
dont le mol consubslantiel était efiacé. Quelle était cette 
formule? dans quels termes était -elle conçue? de 
laquelle des réunions nombreuses que le schisme tenait 
depuis trente années, était-elle émanée? assurément ce 
n'était point celle qu*Osius venait de signer : des textes 
très-positifs s'opposent à cette conjecture, qui serait 
pourtant la plus naturelle. Mais quel choix avait-on fait 
parmi ces mille formules adoucies^ qui avaient été es- 
sayées, puis abandonnées , à Antioche, à Milan, et à 
Sirmium même, dix années auparavant? C'est sur 
quoi disputent et disputeront longtemps encore les éru- 
dits de toute nature et de toute croyance, sans pouvoir 
ni se tirer deTobscurité des textes, ni se défaire de leurs 
arrière-pensées systématiques. La question, à peu près 
insoluble, est sans importance pour le dogme. Quelle 
qu'ait été Terreur de Libère, qu'elle ait consisté dans 
l'abandon d'un innocent et la simple suppression d'un 
mot consacré; qu'elle l'ait entraîné jusqu'à Taffirmalion 
indirecte d'une opinion qui pouvait atténuer la dignité du 
Christ, elle est douloureuse, mais non compromettante 
pour l'Église. Nul théologien n'a Jamais pu penser que 
Libère, seul, sans conseil, adhérant timidement, sous 
l'influence de la violence et contre son opinion connue, 
à une décision de foi qu'il n'avait ni rédigée, ni discutée, 
ait eu aucune qualité pour engager avec lui soit l'Église 
soit la papauté; il parlait comme simple fidèle, et fai- 
blissait comme simple pécheur. Les faiblesses d'un 
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homme ne sauraient porter atteinte à l'autorité ni de 
rÉglise, ni du siège de Rome *. 

Deux chutes si éclatantes auraient dû, ce semble, por- 
ter le découragement dans les rangs des fidèles, et 
Texaltation du triomphe parmi les zélateurs deThérésie. 
Par une heureuse dispensation de la Providence, et par 
un de ces retours d'opinion fréquents dans les temps de 
partis, ce fut le contraire qui arriva. La défection d'Osiuâ 
et de Libère marqua comme le point culminant que 
devait atteindre le débordement de l'hérésie. Parvenue 
presque au sommet de l'Église, elle allait, comme une 
marée qui se retire, commencer lentement à descendre. 



1. La difficulté consiste dans la singularité du texte de la première 
lettre insérée dans les Fragments de S. Hilaire. Libère dit dans cette 
lettre qu'il a signé une formule de foi rédigée par des évêques à Sir- 
mi um (p. 1335). La supposition naturelle serait que cette formule a dû 
être celle qui venait d'être rédigée dans cette ville, cette année même, 
pour être signée par Osius. Mais le collecteur des Fragments ( qu'on 
croit être S. Hilaire) ajoute une énumération des prélats qui avaient 
rédigé la formule, et dans le nombre il s'en trouve, ou qui étaient 
morts en 357, ou qui devaient (comme Basile d'Ancyre par exemple) 
protester Tannée 358 contre tout ce qui venait de se faire à Sirmium. 
Baronius en tire donc très-raisonnablement la conséquence que cette 
formule ne saurait être la dernière de Sirmium, mais bien celle qui 
avait été dressée dans cette même ville, huit ans auparavant, pour la 
condamnation de Tévèque Photin. Il resterait à rendre compte de la 
singularité de cette exhumation d'une formule oubliée, enterrée depuis 
huit ans. 

Ce qui, à mon sens, empêche de prêter beaucoup d'importance à 
cette discussion, c'est l'état informe et visiblement mutilé de la lettre 
qui lui sert de base. Cette lettre est dans un latin incompréhensible; 
elle est criblée d'interjections et de parenthèses, qu'il faut attri- 
buer, soit au premier collecteur, soit à quelque copiste. Toutes 
les falsifications peuvent être supposées dans une pièce en pareil 
état, et par conséquent aucun des raisonnements rigoureux qu'on peut 
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La division des vainqueurs est recueil de toute vic- 
toire, et le christianisme triomphant en avait fait lui- 
même, malgré la protection divine, la douloureuse 
épreuve. L'hérésie arienne, née et nourrie de l'orgueil 
humain, cette source de toute discorde, ne devait point 
échapper à la condition commune. A vrai dire, elle 
renfermait dans son sein, dès le premier jour, le germe 
d'une division que toute l'habileté de ses chefs avait 
réussi à pallier, mais non à étouffer, et que le cours des 
temps» l'enivrement du succès, comme le développe- 
ment logique des idées, devaient manifester chaque jour 
davantage. 

Tout le dogme de la Trinité, fondement du christia- 



en tirer n'est solide. Hefele a été jusqu'à proposer de considérer cette 
lettre et les deux suivantes comme complètement fausses , et de s'en 
tenir au récit de Sozomène, qui ne fait dater la chute de Libère que 
de Tannée suivante, au moment où il vint à Sirmium lui-même, 
pour adhérer à une décision des semi-Ariens. Il soutient cette 
opinion avec son habileté accoutumée^ mais sans réussir à nous per- 
suader qu'il n*y ait rien de vrai dans trois pièces qui font partie d'une 
collection aussi ancienne^ et qui avaient été admises par des contempo- 
rains. Du reste, dans tout ce débat, où la passion s'est trop mêlée, il ne 
faut pas perdre de vue qu'aucune question théologique n'est engagée, 
pas même celle de l'infaillibilité du pape. Comme dit à ce sujet très- 
bien le collecteur très-ultramontain des conciles généraux, Mansi, cité 
par M. de Maistre lui-même (Dm Pape^ t. i,p. 147) : « Supposons que 
« Libère eût formellement souscrit à l'arianisme, parla-t-il, dans cette 
« occasion, comme pape ex cathedra^ Quels conciles assembla-t-il 
« préalablement pour examiner la question? S'il n'en convoqua point, 
<f quels docteurs appelia-t-il à lui? Quelles supplications publiques et 
« solennelles indiqua-t-il pour invoquer l'assistance de TEsprit-Saint? 
« S'il n'a pas rempli ces préliminaires, il n'a pas enseigné comme 

« maître et docteur de tous les fidèles Nous cessons donc (en ce 

« cas) de reconnaître le pontife romain comme infatillible. » 
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nisme, repose sur deux vérités principales : Tunilé de la 
substance, la distinction des personnes divines. Il n*y a 
qu'un Dieu en trois personnes. Telle est la doctrine en- 
seignée par Jésus-Christ et empreinte, pour ainsi dire, 
avec le sceau du baptême, sur le front de tous les chré* 
tif^ns. Telle était la croyance qui, transmise par la tra-» 
dition de l'autorité et reçue par la soumission des fidè- 
les, s'était conservée intacte pendant des siècles. Mais 
du jour où le raisonnement s'était éveillé, et, à l'aide 
des armes toujours dangereuses de la philosophie, avait 
essayé de sonder la profondeur du mystère, deux héré- 
sies contraires avaient pu naître. Méconnaître, ou l'unité 
de la substance, ou la distinction des personnes^ assi- 
miler complètement le Fils au Père, pour tout perdre 
ensuite dans leur unité substantielle; ou bien oublier la 
divinité qui leur est commune, pour ne songer qu'à leur 
distinction personnelle, telles étaient les deux erreurs 
contre lesquelles la pensée humaine, aux prises avec le 
mystère, avait dû venir échouer. Sur l'un de ces écueils, 
Sabeliius avait sombré; Arius avait témérairement tou- 
ché l'autre*. 

On a pu voir avec quel soin l'Église assemblée à Nicée 
avait tracé entre ces erreurs opposées le sillon étroit de 
sa doctrine. Les anathèmes qui frappaient TArianisme 
naissant, n'avaient point épargné l'erreur, déjà aupara- 



1. Voir, gur ces points, les détails donnés dans l'éclaircissement A 
du second volume de la première partie de cette histoire, principale- 
ment p. 408-416. 
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vant condamnée, de Sabellius*. En maintenant contre 
Arius l'unité substantielle, l'égalité absolue du Fils et du 
Père, le concile n'avait pas négligé de rappeler que cette 
identité pourtant n'équivalait point à une confusion 
complète. Par une de ces décisions suprêmes que l'intel- 
ligence doit accepter plutôt que sonder, mais qui lui 
projettent comme un trait de lumière dans l'obscurité 
où elle se perd, le concile avait soigneusement main- 
tenu, en regard Tune de Tautre, l'unité de la substance 
et la distinction des personnes. 

Ces précautions pourtant n'avaient pas suffi pour lever 
tous les doutes et prévenir toutes les calomnies. A peine 
la délibération terminée, ceux qu'elle avait vaincus et 
réduits au silence , ne s'étaient pas tenus pourtant pour 
battus. Ils ne s'étaient pas, comme on l'a vu, fait faute 
de répeter que, pourse retenir sur la pente où Arius avait 
placé la foi, le concile, par un brusque mouvement de 
réaction, venait de se précipiter dans l'extrémité opposée. 
Le mot consubstantiel servait principalement de prétexte 
à ces attaques. C'était, disait-on , un mot nouveau qui 
ne se trouvait pas dans les Écritures, que Jésus-Christ 
n'avait pas prononcé et qui pouvait donner matière à de 
dangereux commentaires. Puis bientôt, les impru- 
dences et les excès de langage de quelques ennemis 
d'Arius, comme Marcel d'Ancyre, ou Photin de Sir- 
mium, avaient accrédité chez un grand nombre de 
membres de l'Église d'Orient l'idée que les rédacteurs 

1. Voir la première partie de cette histoire, t. ii, p. 40-41. 
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(lu symbole de Nicée prêtaient le flanc, à leur insu, 
au retour de l'erreur sabellienne. Des hommes simples, 
très-sincèrement attachés à la foi traditionnelle, nulle- 
ment suspects d'innovation, et peu versés dans les dis- 
cussions dogmatiques, étaient amenés par là à con- 
sidérer le mot consubstantiel comme une périlleuse 
invention, qui, au lieu de préserver TÉglise du naufrage, 
avait ouvert une voie d'eau dans sa nacelle déjà battue 
de tant de vents. 

Trente années durant, cette crainte avait été exploitée 
sans relâche , cette idée commentée sous mille formes , 
répétée sur mille tons par Eusèbe et ses héritiers. In- 
sensiblement, la pression du pouvoir et la faiblesse des 
cœurs aidant, leur tactique avait gagné du terrain. Ceux 
même qui ne parlageaient pas leur manière de voir s'y 
associaient souvent par désir (Je paix. Si Ton pouvait, 
avec le sacrifice d'un seul mot, et d'un mot d'origine 
nouvelle, satisfaire l'empereur et rétablir la paix, 
pourquoi s'obstiner à refuser cette satisfaction à des 
frères et à un maître ? Ainsi raisonnaient dans toutes 
les villes d'Orient tous ces gens dont les partis abondent, 
d'un e^rit doux mais faible, d'une nature conciliante 
et timide, qui craignent les périls et répugnent aux 
violences de la lutte. A ceux-ci Athanase paraissait 
toujours respectable par ses vertus, mais incommode 
par ses exigences. Sans le condamner trop sévère- 
ment, ils le jugeaient emporté par un excès de zèle, 
peut-être par un amour-propre d'auteur. Le change- 
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ment d'un seul mot, disait-on, valait-il tant de désor- 
dre? Bien plus, ce n'était pas même un mot; une lettre 
seule suffirait. Que l'on insérât une seule lettre, un iota^ 
dans le mol sacramentel ; qu'au mot opoucrto; on con- 
sentît à substituer le mot 6(jLotou<7io<; ; de la même sub- 
stance, qu'on fît a\mi substance semblable; cette expres- 
sion adoucie rassurerait bien des consciences troublées; 
personne ne réclamerait contre une telle transac- 
tion. Les évêques alors rentreraient dans leurs sièges; 
les sanctuaires seraient rouverts, les deux pouvoirs se- 
raient réconciliés, et rien n'arrêterait plus les destinées 
triomphantes de l'Église. 

Tels étaient les raisonnements spécieux et même les 
motifs véritables d'une grande partie de ceux qui s'enga- 
geaient chaque jour dans les rangs deTArianisme. A vrai 
dire, c'était la plus grosse et la meilleure fraction des dis- 
sidents qui pensait ainsi. Des scrupules un peu puérils, 
un goût de conciliation qui dégénérait en excès de com- 
plaisance; tous ces sentiments, plus pusillanimes que 
coupables, n'étaient point incompatibles avec un fonds 
de vertu chrétienne et un attachement sincère à la foi. 
C'était le cas de Basile d'Ancyre, de George de Laodicée, 
d'Éleuze de Cyzique; tel avait été aussi, tout en se com- 
promettant moins, Maxime de Jérusalem; et son dis- 
ciple et son successeur, Cyrille, quoique d'un esprit plus 
ferme et d'une doctrine plus sûre, ne se détachait pas 
encore tout à fait du même groupe. 

Mais en regard de ces esprits incertains, qui formaient 
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le fond et comme la masse du parti, d'autres se présen- 
taient qui servaient sous le même drapeau, tout en étant 
animés de sentiments bien différents, et à la poursuite 
d'une pi us haute ambition. Ceux-là, véritables dépositaires 
de la doctrine d*Arius, ne s'arrêtaient point à quelques 
chicanes de mots; c'était toute une révolution qu'ils appor- 
taient dans les idées. La tradition des Pères , le texte des 
Écritures, tout cela au fond leur importait peu. Le renom 
de novateurs philosophiques leur inspirait moins d'effroi 
que d'attrait. l'Arianisme n'était pour eux qu'un moyen 
de mettre d'accord la foi de l'Église avec un système 
de métaphysique très-voisin de celui des néoplatoni- 
ciens d'Alexandrie. Au sommet de l'échelle des êtres, 
un Dieu unique, impassible, invisible, inconnu; l'u- 
nité des Éléates, le terme absolu de toute dialectique, 
l'abîme et le silence des systèmes orientaux, sans rap- 
port avec le monde et sans action sur sa durée; au-des- 
sous de lui le Verbe, la première des créatures, en même 
temps que l'intermédiaire de toute création; le lien de 
la divinité et du monde, l'organisateur de la matière; la 
transition du fini à l'infini, voilà le système que, moitié 
par voie d'interprétation des textes, moitié par déduction 
dialectique, ils se proposaient hardiment de substituer à 
la notion simple de la Trinité chrétienne. Arius en avait 
dessiné à Nicée les premiers linéaments, au milieu du 
scandale de l'assistance. Comprimée par les anathèmes 
de rÉglise et les arrêts sévères de Constantin, atténuée, 
amoindrie, désavouée par son auteur même, celte doc- 
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trine pourtant n'avait jamais péri complètement; elle 
avait toujours circulé dans Tombre, au sein de quelques 
écoles cachées. Enhardie par l'exil du héros de Nicée, 
elle se produisait de nouveau au grand jour et déployait 
aux yeux des fidèles épouvantés la témérité de ses con- 
séquences. 

Ainsi se dessinait une seconde fraction du même 
parti, d'un esprit tout opposé à la première, minorité 
audacieuse qui suppléait au nombre par l'activité. 
Elle avait trouvé récemment un chef habile dans un 
aventurier du nom d'Aétius , sorti des dernières classes 
du peuple, un de ces hommes de bas étage, mais 
d'esprit entreprenant, qui montent à la surface des 
sociétés politiques et religieuses, quand l'orage en 
trouble le fond. Esclave dans sa jeunesse, puis ouvrier 
en métaux , puis serviteur d'un médecin qui lui avait 
appris les éléments de son art , Aélius avait fait 
successivement tous les métiers et s'en tint assez long- 
temps à celui de son dernier maître. Pratiquant l'art de 
guérir, avec l'audace d'un empirique, il gagna de l'ar- 
gent, vint à Antioche et se fit admettre dans des écoles 
de médecine, où on remarqua vite, dans les discussions, 
la force de ses poumons et son imperturbable faconde. 
Il sentit bientôt que, dans un temps où les discussions 
théologiques pouvaient mener à tout, de tels talents se- 
raient encore mieux placés dans une école de théologie ; 
mais les premiers éléments des lettres lui manquaient. 
Il se mit, fans fausse honte, au service d'un maitre de 
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grammaire, pour les apprendre; et en peu de temps il 
en savait assez pour entreprendre contre son professeur 
même une discussion sur les Écritures, où il parut avoir 
l'avantage. Encouragé par le succès, il étudia avec plus 
d'ardeur sous la direction de plusieurs prêtres et évêques 
ariens d'Antioche , de Tarse , et d'Anazarbe , et donna 
publiquement des conférences sur divers sujets. Mais un 
voyhge à Alexandrie acheva de le consommer dans l'art 
de raisonner, a Ce fut là, dit saint Épiphane, qu'à l'école 
d'un sophistearistotélicien , travaillant du soir au matin, il 
appritla dialectique et ne songea plus qu'à expliquer par 
des figures logiques tout l'ordre des choses divines. » 
Ce fut là aussi, sur cette terre natale du néoplatonisme 
et de la doctrine arienne, qu'il osa donner à son système 
tout son développement et en tirer des conséquences qui 
auraient peut-être fait reculer Arius lui-même. Dépouil- 
lant tout artifice de langage , il déclara qu'il ne pouvait 
exister entre le Père et le Fils, entre l'Être infini et son 
Verbe, non-seulement aucune unité, aucune égalité, 
mais pas même de similitude. Le Fils n'était pas même 
l'image du Père. Vainement lui objectait-on, du sein 
même de l'école arienne, les textes précis des Écritures, 
Clément d'Alexandrie, Tertunien,Origène : il répondait 
qu'il se moquait des autorités , et qu'il fallait tout ré-, 
soudre par le raisonnement et tout réduire en syllo- 
gisme**. 

1. Philost., m, 15, 16. — S. Epiph. , Hœr., lxxvii, 2. — Socr., ii, 
35. — Soz., m, 15. — S. Athan., de %*., p. 873. 
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Il s'en fallait hcancoup assurément que la har- 
diesse de tels procédés fût goûtée, ou que la rigueur de 
telles conséquences fût admise par la majorité des pré- 
lats ariens, et le scandale qu'Aétius causait parmi les 
fidèles donna lieu de très-bonne heure, surtout chez les 
schismatiques » qui se sentaient compromis , à de très- 
graves inquiétudes et à de très-vives récriminations. 
Aussi Âétius, qui s'était flatté sans doute do parvenir aux 
grandes dignités ecclésiastiques, ne put aller au delà du 
rang de diacre, que lui conféra l'évêque d'Anlioche, 
Léonce, etdont il ne put même tranquillement exercer les 
fonctions. Mais le désordre était grand dans toutes les 
églises d'Orient; toute répression sévère y était impossi- 
ble, et Aétius était l'homme du monde le mieux fait pour 
profiter de ce relâchement. Actif, grand parleur, toujours 
en mouvement et en visite, de mœurs faciles lui-même 
et préchant aux autres une morale commode , il savait 
se faire bien voir des hommes influents. De retour à 
Antioche, il avait réussi à se mettre en grâce auprès 
du césar Gallus^ qui goûtait un prédicateur de sa sorte, 
et l'employait dans des missions confidentielles; et il 
avait dû à cette faveur quatre ans d'un enseignenjent 
tranquille. Constance le connaissait et rcstimail moins ; 
mais, pour les exécutions violentes auxquelles sa poli- 
tique se portait, il fallait des gens d'entreprise, déter- 
minés, prêts à payer de leur personne, et pouvant 
éblouir la foule. Aétius était inappréciable dans de lellcs 
occasions. Aussi, à peine l'usurpateur Georges était-il 
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arrivé à Alexandrie, qu'Aétius était accouru à sa suite, 
prêt à monter sur la brèche, à prêcher, à tenir école, 
à attaquer de toute manière les amis et les opinions 
d'Alhanase. Grâce à ces services précieux et à ses puis- 
santes protections, Aétius, souvent inquiété , jamais dé- 
couragé, suspect au grand nombre, mais attirant la 
curiosité et plaisant aux esprits aventureux , avait pu 
dix années durant répandre tout haut sa doctrine, et 
rassembler autour de lui un groupe assez redoutable 
d'élèves et de partisans ' . 

Intentions, mobiles et croyances, tout différait donc, 
on le voit, entre les deux nuances de chrétiens qui pour- 
tant marchaient unies, depuis trente ans déjà, sous les 
bannières deTArianisme. Ici, le goût de la paix poussé 
jusqu'à l'abandon de la vérité : là , l'esprit de conten- 
tion et l'audace des systèmes. Ici, la terreur d'une inno- 
vation , même verbale : là , l'entreprise, avouée de 
réformer la foi par la philosophie. A vrai dire, avec de 
telles divergences, une si longue union n'eût pas été 
possible, si entre ces deux caractères opposés ne s'était 
placé dès l'origine un intermédiaire plus habile que 
l'un et plus résolu que l'autre, dont l'ascendant avait 
su les contenir. C'était un petit noyau de prélats ambi- 
tieux, pour qui les idées comme les croyances étaient 
peu de chose, mais pour qui le pouvoir était tout. On 
en a vu le modèle achevé dans Eusèbe de Nicomédie ; 

1. Philost. — S. Ephiph. — Socr. — Soz., loc. cit, — Théod. , ii^ 
«4, 27. 
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mais l'original avait suscité plus d'une copie. Du jour 
où le goût malheureux de la race de Constantin pour 
les discassions théologiques avait été connu, il s'était 
trouvé plus d'un flatteur avide, même sous la robe sa- 
cerdotale, pour recueillir précieusement le secret d'un 
nouveau moyen de brigue et de puissance. Des prêtres 
corrompus par la faveur , des courtisans intrus dans le 
sanctuaire, n'avaient plus considéré les débats dogma- 
tiques que comme un moyen de servir des querelles de 
palais et des rivalités d'antichambre. Avoir un parti dans 
l'Église et le faire prévaloir à la cour, ce fut la pensée 
sacrilège que plus d'un successeur des apôtres osa por- 
ter à l'autel. Dans de telles vues, et pour forger un in- 
strument de servitude, l'hérésie était commode et même 
nécessaire; car l'erreur a des souplesses qu'ignore 
l'inflexible vérité. Mais il fallait une hérésie modérée, 
peu bruyante, point populaire, une hérésie de cour, 
pour ainsi dire, qui ne causât point trop de scandale 
au vulgairechréUen, qui n'inquiétât pas trop la conscience 
du prince, qui sut se contenir elle-même dans les bornes 
delà sagesse politique. C'était à ce point de vue qu'Ëusèbe 
et ses imitateurs avaient envisagé rarianisme,et dans ce 
sens qu'ils Tavaient gouverné. Planant ainsi des hauteurs 
de leur ambition sur les deux partis qui subdivisaient 
le schisme ; étrangers aux scrupules des uns comme 
aux emportements des autres ; aussi peu timorés que 
téméraires, ils les méprisaient également et les flattaient 
successivement. Car ce n était pas trop du concours de 
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ces deux forces, pour tenir tête au seul adversaire qui 
leur parût digne à la fois et de leur estime et de leur 
haine; à cet Athanase, aussi dédaigneux des intrigues 
de cour qu'habile à les pénétrer, pour qui la politique 
n'avait pas plus de secrets que la dialectique d'am- 
bages , qui d*un regard lisait sous leurs masques et d'un 
mot flétrissait leurs ruses. C'était contre ce rocher de 
la foi qu'épuisaient tous leurs eflbrts, en Occident 
Ursace et Valens, en Orient les gens comme Acace, de 
Césarée, habile el astucieux successeur du flatteur de 
Constantin. Et ne perdant jamais de vue ce point de 
mire, tour à tour caressants et altiers, sachant menacer, 
céder, revenir à la charge, alarmer la confiance des 
faibles , contenir les exaltés , assiéger l'oreille du 
prince , ces excellents capitaines avaient réussi à tenir 
pendant un quart de siècle leurs troupes ralliées, pour 
marcher à l'assaut du pouvoir et à la ruine de leur 
ennemi. 

Le temps était venu, cependant , où l'efficacité de 
cette politique était épuisée, et où le maintien de l'union 
n'était plus possible. La division intérieure, après avoir 
grandi longtemps en silence, devait enfin éclater. Les har- 
diesses chaque jour plus choquantes d'Aétius excitaient 
chaque jour aussi, de la part des Ariens modérés, de plus 
vives réclamations. Ils se sentaient entraînés, malgré 
eux, sur une pente qui bordait un abtine, et ne trou- 
vaient plus aucun point d'arrêt pour se retenir. Le 
comble fut mis à leurs inquiétudes, lorsque, vers le 
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commencement de 358 *, ils apprirent coup sur coup que a. d. 
le siège primatial d'Antioche, vacant par la mort de ^^^' 
Léonce, était tombé, par suite d'intrigues et de vio- 
lences, entre les mains d'un ami et d'un soutien connu 
d'Aétius, Eudoxe, évêque de Germanicie ; et que le pre- 
mier acte du nouveau pontife avait été de mander son 
confident auprès de lui» et de promulguer en Orient la 
formule même de foi qu'on venait défaire signer à Osius, 
à Sirmium. Cette formule, si explicite sur l'inégalité des 
deux personnes de la Trinité, acceptée avec tant d'em- 
pressement et promulguée avec tant d'emphase, devenait 
par là comme le symbole de la nouvelle doctrine philo- 
sophique, et elle apparaissait revêtue de l'assentiment 
de l'empereur et de l'adhésion d'un des plus illustres 
confesseurs de Nicée, On disait même qu'on la portait 
au pape Libère, et qu'il allait y apposer sa signature \ 
Le péril de la foi était donc imminent , même pour les 
yeux les plus aveuglés. Les modérés sentirent enfin 
qu'il était temps de s'arrêter dans une telle voie. 

Le signal fut donné par quelques prêtres d'Antioche 
qui s'étaient opposés aux desseins d'Eudoxe, et qu'il 
avait chassés de son Église. Us allèrent trouver Georges 
de Laodicée, et celui-ci, prenant l'alarme à l'instant, 

1. 358.. ap. J.-G. — U. G. 1110. —Indiction i. — Datianus et Ger- 
calis Coss. 

2. Soc., II, 37. — Soz., IV, 12,13, 15. — Théod., H, 25. — La date 
de l'élévation d'Eudoxe au siège d'Antioche est déterminée par ce fait, 
qu'il était auprès de Tempereur, à Rome, au moment de la mort de 
son prédécesseur I^once. — Philost., iv, 4, 6. 

III. 26 
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invita tous les évêques qui appartenaient à la même 
nuance intermédiaire que lui, à se réunir pour tenir 
conseil sur la conduite à suivre. Un petit conciliabule 
fut ainsi formé à Ancyre par les principaux prélats 
d'Asie Mineure S parmi lesquels on eût été heureux de 
compter Cyrille de Jérusalem, le plus honoré et le plus 
illustre de tous ceux qui^ dans la crise précédente, 
n'avaient pas pris nettement le parti d'Athanase. Mais 
on apprit en même temps qu'il était tombé en dif- 
férend avec son métropolitain Acace de Gésarée, et 
qu'illégalement déposé» il errait, chassé de son siège, 
malgré ses protestations ^. Ce coup, qui semblait annon- 
cer une guerre déclarée à tout ce qui ne partageait 
pas l'exaltation des partis extrêmes, ne fit qu'inquiéter 
davantage tous les ariens modérés. Sous l'empire 
d'une crainte qui les touchait personnellement, les 
évêques réunis à Ancyre, rassemblèrent tout leur 
courage et anathématisèrent hardiment, sinon la formule 
de Sirmium elle-même, au moins toute la doctrine qui 

1. Soc. — Soz. — Théod. — Philost., loc, cit, 

2. Soc.,ii, 40.— Soz.,iv,25. — Théod.,11,25. — S.Èpiph.ftor,Lxxin, 
27. — L'orthodoxie de S. Cyrille de Jérasaiem, à cette première épo- 
que de sa vie, est Tobjet de grandes discussions. Elle a été fortement 
contestée par Rufin (i^ 23J,etpar S. Jérôme dans sa. Chronique, Nous 
croyons qu'il est impossible de lui reprocher aucune erreur de doctrine. 
Mais il est certain qu'en fait il ne rompit qu'assez tard toute communion 
avec les semi- Ariens, espérant sans doute, comme S. Hilaire, les 
ramener à une plus juste appréciation des dogmes, en ne les chicanant 
point sur des mots. Dans la stratégie des partis, telle que nous la 
décrivons en ce moment, Cyrille forme donc l'extrémité de l'aile droite 
du semi-Arianisme touchant à l'orthodoxie , ou de l'aile gauche de 
l'orthodoxie touchant au semi-Arianisme. 
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y était consacrée. Dans une lettre circulaire ^ d'une 
longueur démesurée et d*un style un peu embrouillé» 
adressée à tous les évéques d'Asie Mineure, ils établirent 
longuement la parfaite similitude de la substance du 
Père et du Fils^avec desarguments qu'à l'éloquence près 
on croirait empruntés à saint Athanase. Après quoi, 
cependant, pour qu'on ne les accusât pas de démentir 
tout leur passé, ils conclurent en anathématisant aussi 
formellement le mot consuhstantiel. Mais, malgré cette 
réserve, plus verbale au fond que réelle, la division de 
l'arianisme était consommée: les deux fractions avaient 
désormais leurs symboles , leurs chefs , leurs mots 
d'ordre , leurs surnoms différents. On appela les uns 



!. S. Épiph. Hœr.f lxxiii, 2-12. — Cette lettre, d'un style à la fois 
confus et diffus, atteste rembarras de ses rédacteurs. Eu combattant les 
ADomœens, ils craignent évidemment à tout moment de se servir des 
arguments allégués depuis si longtemps contre Arius par les ortho- 
doxes. Toute la discussion des textes de TÉcriture est pourtant très- 
visiblement empruntée aux fameuses polémiques d'Athanase; et, tout 
en lisant cette pièce, il est impossible de ne pas voir combien les 
fiemi-Ariens, dans ce mouvement en arrière, étaient rejetés, malgré 
qu'ils en eussent, du côté de la vraie foi. A certains moments, il 
est impossible de distinguer leur argumentation de celle des ortho- 
doxes. S. Hilaire (de Syn., p. 1157-1158). en traduisant les anathèmes 
de la réunion d'Ancyre, passe les cinq premiers et le dernier, c'est-à- 
dire celui qui anathématise le Consuhstantiel, ce qui a fait supposer à 
quelques écrivains qu'il n'avait pas été définitivement adopté. Mais cette 
hypc^èse n'a rien de vraisemblable. S. Hilaire, en écrivant le livre 
des Synodes pour faciliter une conciliation entre les semi-Ariens et les 
orthodoxes, n'insiste jamais sur ce qui avait pu les diviser; et c'est 
à cette précaution seule qu'il faut attribuer son silence. Une lettre de 
' S. Basile atteste que le Consubstantiel fut réellement anathématise à 
Ancyre, et cette précaution était nécessaire pour que les semi-Ariens 
ne fussent pas accusés auprès de l'empereur de se démentir. 
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semi-ariens; les autres reçurent du publrc le nom d*a- 
nomœens, du mot grec qui signifie dissemblable. Mais 
pour qui serait l'empereur? Ce fuila question qu'à peine 
Tacte de courage consommé, chacun des membres de la 
réunion se posa avec inquiétude. 

Ce n'était pas tout, en eflfet , d'avoir protesté pour 
son honneur et sa conscience : il fallait aussi mettre sa 
personne en sûreté. Tout intimidés de leur audace, les 
prélats semi-ariens, Basile d'Ancyre en tête , se faisant 
accompagner d'un prêtre qui avait été chambellan, 
allèrent se jeter aux pieds de l'empereur pour lui expli- 
quer pourquoi ils avaient osé, en matière de foi, penser 
ce jour-là autrement que lui *. Ils trouvèrent Constance 
de retour à Sirmium d'une expédition heureuse qu'il 
avait faite au delà du Danube. Il avait déjoué les ruses 
des Sarmates,en avait taillé en pièces un grand nombre, 
puis s'était décidé à conclureaveceuxun traité qui leur 
était avantageux, en vertu duquel il les avait remis en 
possession lui-même d'un territoire usurpé par leurs 
sujets révoltés. Ses soldats lui avaient décerné, pour ce 
haut fait, le surnom de Sarmatique. Il leur avait fait un 
beau discours et rentrait en triomphe 2. Tout allait donc 

1. Soz., IV, 13. 

2. Amm. Marc., xvii, lî, 13. — Cod, Théod,y Chron.y p. 58. — Les 
détails donnés par Ammien Marcellin sur les négociations entre Constance 
et les Limigantes, sujets révoltés des Sarmaties, et sur son entrevue 
avec eux, où il faillit être tué, ne présentent pas tous les caractères de 
la vérité. Ammien n'est tout à fait croyable que quand il raconte ce 
çu*il a vu lui-même. AiUeurs, son goût de faire Thistoire à l'antique 
remporte souvent. 
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bien pour le maître du monde, et cette prospérité crois- 
sante le maintenait en humeur bienveillante. 

D'ailleurs Constance, comme son père, se croyait 
chrétien accompli, et à beaucoup de prétentions théolo- 
giques il joignait beaucoup de méfiance contre les philo- 
sophes. Les semi-Ariens se firent donc aisément écouter, 
quand ils représentèrent la formule de Sirmium comme 
entachée d'un esprit philosophique dangereux. Puis ils 
surent insinuer, non sans adresse, qu'Aétius et ses amis 
avaient été bien avant dans la confiance du césar Gallus, 
si justement puni pour ses conspirations, et qu*on ne sa- 
vait pas jusqu'où l'amitié avait pu pousser la confidence. 
Tout cela fut représenté en langage fort décent , avec 
cette attitude soumise de plaideurs devant un juge, qui 
était, suivant Consta«ce, la tenue convenable pour des 
évéques devant rempereur,et à laquelle il n'avait jamais 
pu plier ni les Athanase, ni les Lucifer, ni les Hilaire ^ . 
La supplique fut donc bien venue, et mandant auprès 
de lui ses conseillers Ursace et Yalens, aussi bien que 
les autres évéques de sa cour, l'empereur leur demanda 
avec quelque aigreur pourquoi ils l'avaient laissé s'écar- 
ter de la vraie doctrine au sujet de la substance divine. 
Trop bons courtisans pour ne pas sentir dans quel sens 
soufflait le vent de la faveur, Ursace et Valons jouèrent 
la surprise et l'innocence, s'excusèrent de n'avoir pas 
inséré dans leur symbole le mot de semblable en substance^ 

1. Soz., IV, 15. — Philost., IV, 8. — S. Hil., de Syn.y p. 1194. 
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sur ce que, décidés à faire disparaître le terme de consub- 
stantiel, cause de tant d'orages, ils n'avaient pas bien saisi 
la différence de deux expressions si voisines : une fois 
instruits de la valeur de cette correction , ils promirent 
qu'ils ne feraient nulle difficulté de s*y ranger ^ On modi- 
fia donc, ou plutôt on retira la dernière formule deSir- 
mium. Pour plus de solennité, on fit venir de Bérée le 
pape Libère, qui attendait toujours dans l'angoisse le prix 
de sa faiblesse, et qui dut s'estimer heureux qu'on ne lui 
demandât pas d'aller plus loin dans la voie delà faiblesse 
De concert avec cette haute autorité, le ffomoiousios fut 
inironisé dans le symbole à la place de YHomoousios, 
omis sinon condamné^. Enfin, pour achever le triomphe 
du semi-Arianisme, Constance prit la plume lui-même, 
révoqua la nomination d'Eudoxe au siège d'Ântioche, 
le traitant officiellement de sophiste et de coureur, et le 
bannit en compagnie d'Aétius et de ses principaux 
disciples. Puis, après avoir joint ces nouvelles victimes 
à tant d'autres, et frappé des mêmes peines ce qu'il 
regardait comme des excès contraires, il crut sincère- 
ment avoir sauvé la foi et placé l'Église dans un juste 

1. s. Hil., loc, cit. 

2. Il est difficile de savoir si ce fut tme formnle nouvelle qa^on rédi- 
gea à cette occasion, ou simplement lesanathèmes d'Ancyre qu'on 
renouvela. Voir, à ce sujet, note de Valois surSoz., iv, 15. Il ne parait 
pas certain que Tanathème contre le mot Consubstantiel fut compris 
dans la rédaction ; mais la phrase de S. Hilaire sur le renvoi de Libère, 
citée plus haut, ne permet pas de douter que la formule signée par 
lui contint un point que ce docteur lui-même , malgré son esprit 
de conciliation , ne pouvait admettre. Cf. Hefele, Conciliengeschichte, 
t. I, p. 672, 
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équilibre, à égale distance entre Aétius et Atbanase^ . 
Mais sa satisfaction n'était au fond nullement parta- 
gée par ses conseillers habituels, les prélats politiques 
et courtisans, les eunuques, les cbambellans, tout ce 
monde actif et remuant qui ne considérait la religion 
que comme un instrument d'intrigue. Pour tous ceux-là, 
le pas rétrograde que venait de faire Terapereur était 
un légitime sujet d'inquiétude. La perspective d'un 
accommodement possible entre les orthodoxes d'Occi- 
dent et les Orientaux modérés, cet objet des vœux de 
tons les dissidents honnêtes, ne leur souriait nullement : 
ils n*y voyaient que le retour en grâce d'adversaires 
jurés, et, par suite, l'ébranlement de leur propre cré- 
dit. Leur crainte fut redoublée lorsqu'ils apprirent que 
l'empereur, de plus en plus séduit par ses succès théo- 
logiques, rêvait la convocation d'un grand concile uni- 
versel , où il se proposait probablement de faire réfor- 
mer le symbole de Nicée dans le sens du semi-Arianisme, 
et de l'imposer ensuite, sous cette forme mitigée, au 
monde chrétien tout entier. Pour mieux égaler la gloire 
de son père, en même temps qu'il croyait corriger ses 
fautes, c'était à Nicée même que Constance se proposait 
de provoquer une nouvelle réunion de l'Église. Avec la 
perspicacité de l'intérêt personnel , les prélats politiques 
devinèrent à l'instant que , dans une telle assemblée, la 
majorité serait nécessairement formée par les plus mo- 

1. Soz., IV, 13. — Philost., IV, 8. — Thcod., ii, i5. 
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dérés de toutes les opinions ; on se verrait, on s'expli- 
querait, bien des méfiances tomberaient, bien des calom- 
nies seraient réfutées, les orthodoxes sauraient exploiter 
à leur profit les alarmes causées aux semi^Arienspar les 
exagérations d*Aétiusj et de ce rapprochement d'idées 
analogues et de sentiments communs la paix pouvait 
sortir. Or, le trouble est l'élément de l'intrigue, et la 
paix lui répugne par instinct. 

Ce qui justifiait leurs inquiétudes , c'était l'apparition 
simultanée d'un éloquent manifeste de conciliation, fait 
par l'un des plus illustres proscrits de la foi catholique, 
l'évéque de Poitiers, Hilaire. Hilaire , banni des Gaules, 
avait été transféré en Asie, et, à peine arrivé, avec le 
coup d'oeil d'un homme habitué aux affaires, il avait 
promptement sondé la division intérieure qui travaillait 
l'hérésie, et compris le parti qu'on en pouvait tirer 
pour ramener ceux qui n'étaient victimes que d'une 
erreur passagère. Suivant une ligne de conduite un peu 
différente de celle de ses compagnons d'infortune, il 
s'abstint soigneusement de toute parole vive contre 
ses adversaires, rechercha leur conversation, les 
aborda en tout lieu avec le salut de paix; et, sans 
s'unir avec eux par la communion des saints mystères, 
ne fit point difficulté cependant d'entrer dans leurs 
églises et de se joindre à leurs prières *. Il acquit par 
là leur bienveillance et, en même temps, la connais- 

1. s. Hil., conir. Const,^ p. 1239, 
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sanoe du trouble de leurs esprits. Il avait prévu la 
réaction qui s'opérait chez eux , et se tenait prêt à en 
profiler. 

La publication du livre des Synodes, envoyé par lui 
aux évêques de sa province, ^ivit eu effet immédîat&- 
ment la révolution de palais qui avait été la suite de cette 
réaction. Répondant à des questions qui lui étaient po- 
sées, fiilaire entreprend , dans ce traité, de donner aux 
Occidentaux un fil conducteur à travers le labyrinthe des 
professions de foi orientales. Il reprend, l'une après 
l'autre, à peu près toutes ces formules, il les discute, les 
examine, leur donnant à toutes le sens le plus favorable, 
le plus conforme à l'orthodoxie, dont elles soient suscep* 
tibles, ne rejetant absolument, comme impie el blasphé- 
matoire, que la dernière formule de Sirmium ; et pour 
toutes les autres, sans justifier l'omission du mot consub^ 
stmdiel,s'GBoTçmii toigours de prouver que, si le terme 
ne s'y trouve pas, au moins des idées équivalentes y sont 
souvent exprimées; que, dès lors, le différend est pure- 
mont verbal et ne devrait pas mettre des chrétiens aux 
prises. Ses concessions ne vont nulle part jusqu'à aban- 
donner le mot consubsiantiel ; mais tous ses efforts sont 
employés à en bien expliquer, à en bien édaircir le sens, 
de mauière à faire tomber les préjugés, à dissiper les 
nuages, à donner, en un mot, aux deux partis de l'Église, 
une intelligence réciproque et charitable de la difficulté 
qui les sépare, c Le mot cansubsîantiel, dit-il, ne doit 
être ni légèrement omis, ni enseigné sans explication. On 
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peut le dire avec piété : il n'y a point non plus d'impiété 
à l'omettre quand on ne le comprend pas ^ » 

Le but du traité entier est évident. A la veille d'un 
concile universel , c'est un programme tracé aux évo- 
ques d'Occident pour faire rentrer dans le sein de la foi, 
sans les effaroucher ni les humilier, tous les schisma- 
tiques modérés d'Orient, que l'expérience commençait à 
éclairer. Hilaire, changeant souvent d'interiocuteur, 
adresse lui-même parfois la parole avec tendresse à ces 
faibles dans la foi : « vous, leur dit-il, qui avez pris 
enfin à cœur la doctrine évangélique et apostolique, 
vous chez qui, du sein des ténèbres de l'hérésie, la 
chaleur de la foi se rallume , quelle espérance vous nous 
avez rapportée de voir renaître la vérité, par l'audace 
que vous venez de montrer contre l'essor d'une auda- 
cieuse perfidie!... L'hérésie, se dévoilant par une pro- 
fession explicite et d'une autorité publique , allait pro- 
clamer tout haut, avec triomphe, ce que jusqu'ici elle 
ne faisait que murmurer tout bas. Grâce à vous, l'em- 
pereur , averti, non de son erreur, mais de celle de ses 
conseillers , s'est délivré de ses liens, d Et il ajoute : 
« ...Nous sommes en exil, mais qu'importe? Demeurons 
toujours proscrits, pourvu que la vérité commence à 
être prêchée *. » 

1. s. Hil., de %n.,p. 1190. — Non est, fratres carissimi,TinaPatris et 
Filii deneganda substantia : sednec irrationabiliter praedicanda... Po- 
test una substantia pie dici et pie tacen. Quid verbi calumniam snspi« 
eioni tenemus, rei intelligentiam non dissidentes? 

2. S. Hil., /6td.,p. 1193, 1194. 
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«t puisque tu veux donner ta vie pour celte perie, je ne 
pais te refuser; mais voici mes conditions : La robe que 
tu me demandes est telle , qu*on ne peut Tavoir si on 
veut en porter quelque autre, soit de couleur, soit d'or 
ou de soie : et je la donnerai à celui qui n'aura porté 
que des vêtements d'étoffe simple et sans teinture. Et 
ma perle est de telle nature , que je ne la puis donner 
qu'à ceux qui n*ont point eu d'autres joyaux... Avant 
donc de la donner à ta fille, il faut savoir ce qu'elle veut 
feire... C'est pourquoi je vous écris, vous priant de 
vous réserver pour cette robe et celte perle, si vous ne 
voulez pas aiBiger votre vieux père. Si donc on vous 
apporte une autre robe, de soie ou d'or, ou de quelque 
couleur brillante, dites à celui qui vous l'offre : J'en 
attends une autre, et mon père est en voyage pour 
me la rapporter. Jusque-là, la laine de mes brebis 
me suffit, avec sa couleur naturelle... Et je désire 
cette robe dont on m'a dit qu'elle ne s'use ni ne se 
déchire. Et si l'on vous propose une perle à mettre au 
doigt et au cou , dites : Que voulez-vous que je lasse de 
ces perles inutiles ? J'en attends une plus belle et plus 
profitable; et je crois ce que mon père m'a dit, parce 
que lui-même a cru celui qui lui a fait cette promesse.» 
A cette aimable allégorie était joint l'envoi de deux 
hymnes, l'un pour la prière du soir, et l'autre pour 
celle du matin. En enseignant à son enfant à demander 
<diaque jour l'humble pardon de ses péchés, il lui recom- 
mandait également de maudire Terreur d'Arius et les 
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de sa robe et de sa perle, et que je venais pour cela; 
car j'ai une fille que j'aime beaucoup, et c'est pour elle 
que je voudrais qu'il me donnât cette robe et cette 
perle... Ce jeune homme donc, qui est si bon qu'il n'y 
a rien de meilleur au monde, m'a répondu : As-tu vu 
cette robe et cette perle que tu me demandes, avec tant 
de larmes, de donner à ta fille? Et je lui ai dit : Sei- 
gneur, j'en ai entendu parler, ei je sais qu'elles sont 
excellentes. Et alors il a ordonné à ses ministres de 
m'aller montrer la perle et la robe. La robe m'a été 
présentée d'abord, et j'ai vu, ma fille, ce que je ne 
puis rendre. Comparée à cette finesse, la soie n'est 
qu'une toile grossière; comparée à cette blancheur , la 
neige paraît noire; comparé à cet éclat, l'or parait 
livide... Et puis j'ai vu la perle , et je suis tombé «n la 
voyant, car mes yeux n'en ont pu soutenir le feu... Et 
comme j'étais là , étendu , quelqu'un des assistants m'a 
dit : Je vois que vous êtes un bon père , et que vous 
désirez cette perle et cette robe pour votre fille. Mais, 
pour accroître votre désir, je vous dirai ce qu'elles ont 
encore de particulier. Cette robe n'est jamais atteinte 
par les vers; on ne l'use pas, on ne la souille pas, on 
ne la déchire pas : elle reste toujours telle qu'elle est. 
Et la vertu de la perle est telle, que celui qui la porte 
n'a ni maladie à craindre, ni vieillesse, ni mort... Et 
ayant entendu cela , je n'ai fait que pleurer et prier 
davantage. Alors le jeune homme m'a ordonné de me 
lever et m'a dit ; Tes prières et tes larmes me touchent, 
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et puisque tu veux donner ta vie pour celte perle, je ne 
puis te refuser; mais voici mes conditions : La robe que 
tu me demandes est telle , qu*on ne peut l'avoir si on 
veut en porter quelque autre, soit de couleur, soit d'or 
ou de soie : et je la donnerai à celui qui n'aura porté 
que des vêtements d'éto£fe simple et sans teinture. Et 
ma perle est de telle nature , que je ne la puis donner 
qu'à ceux qui n'ont point eu d'autres joyaux... Avant 
donc de la donner à ta fille, il faut savoir ce qu'elle veut 
foire... C'est pourquoi je vous écris, vous priant de 
vous réserver pour cette robe et celte perle, si vous ne 
voulez pas affliger votre vieux père. Si donc on vous 
apporte une autre robe , de soie ou d'or, ou de quelque 
couleur brillante, dites à celui qui vous l'offre : J'en 
attends une autre , et mon père est en voyage pour 
me la rapporter. Jusque-là, la laine de mes brebis 
me suffit, avec sa couleur naturelle... Et je désire 
cette robe dont on m'a dit qu'elle ne s'use ni ne se 
déchire. Et si l'on vous propose une perle à mettre au 
doigt et au cou , dites : Que voulez-vous que je fasse de 
ces perles inutiles ? J'en attends une plus belle et plus 
profitable; et je crois ce que mon père m'a dit, parce 
que lui-même a cru celui qui lui a fait cette promesse.)) 
A cette aimable allégorie était joint l'envoi de deux 
hymnes, l'un pour la prière du soir, et l'autre pour 
celle du matin. En enseignant à son enfant à demander 
chaque jour l'humble pardon de ses péchés, il lui recom- 
mandait également de maudire Terreur d'Arius et les 
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aboiements de Sabellius ^ Ainsi se mêlaient dans cetle 
grande âme les suaves inspirations de Tamour paternel 
aux soins de la charité épiscopale, en même temps qu'un 
long usage du monde lui faisait porter, dans le gouver- 
nement de l'Église , une prudence exempte de faiblesse, 
mais non de politique. \ 

Les progrès de son habile travail de conciliation 
étaient assez actifs pour jeter une grande inquiétude 
parmi les Ariens exaltés, et pour valoir même à Hilaire 
quelques témoignages de méfiance de la part d'un petit 
nombre de confesseurs orthodoxes, aigris par l'exil, et 
qui trouvaient qu'il allait trop loin dans la voie des 
concessions. Mais, pendant qu'il se défendait contre ces 
accusations, parties principalement du voisinage de l'ar- 
dent Lucifer de Cagliari^; pendant qu'il préparait tout, 
autour de lui, pour agir efficacement sur les délibéra- 
tions du futur concile, un événement inattendu vint 
rompre toutes ses mesures, et rendre le courage aux 
prélats de la cour. 

Toute réflexion faite, c'était à Nicomédie, et non à 
Nicée, que Constance avait indiqué le rendez-vous de 
l'assemblée. On lui avait sans doute fait craindre que, sur 
cette terre natale du grand symbole, le triste contraste, 
du présent et du passé ne fût trop saillant, et que les sou- 
venirs de l'éloquence d'Athanase ne se réveillassent avec 

1. s. Hil., Opp,, p. 1210-1214. Hymnom fideli modulaado guttaro* 
Arium sperno, latrantem Sabellium. 

2. Ibid., p. 1206, 1207. 
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trop de vivacité. Aii moment où tout était déjà préparé 
à Nicomédie pour recevoir les évoques, un eflFroyablc 
tremblement de terre déchira le sol de cette ville et dé- 
truisit de fond en comble la grande église bâtie par 
Constantin. Le faite en tomba sur la tète de Tévéque 
Gécrops, et Técrasa. Le vicaire Aristénète , grand ami 
de Libanius, eut le même sort dans son palais. Cette 
catastrophe, précédée d'une extrême sécheresse, eut 
lieu le 2Â août. Elle fut suivie d'un incendie qu'on ne 
put éteindre pendant plus de cinquante jours, et qui 
consnma les plus beaux quartiers de la ville et fit périr 
une grande partie delà population. Le contre-coup de 
la secousse se fit sentir à Nicée, dans presque toute la 
province de Pont, et au delà même du détroit, jusqu'aux 
portes de Constantinople. Chacun tira parti de Tévéne- 
ment suivant ses croyances et ses dispositions. Libanius 
en fit le sujet â*une déclamation , oii il prenait No{itune 
à partie pour n'avoir pas épargné la cinquième ville du 
monde. Le diacre Ephrem, du fond de ses montagnes 
de Mésopotamie , pleura 1 événement dans une élégie 
sur l'inconstance des choses de la terre. Les chrétiens 
rappelèi*eul que le désasti'e avait été prédit i»ar un 
saiut homme du nom d Arsace, qui avait péri lui-même 
avec la ville , et se raillèrent des astrcJogucs qui avaient 
promis à Nicomédie une durée étemelle. Les païens 
remarquèrent que c étaient les bâtiments consacrés au 
culte par Constantin qui avaient le plus souffert. Les 
Ariens, enfin , ne manquèrent pas de dire très- haut que 
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Cécrops , semi-Arien, avait reçu Je prix de ses faiblesses 
récentes pour les défenseurs du Consubstantiel. Mais, 
au milieu de ces récriminations réciproques, une chose 
était évidente, c'est que le concile ne pourrait se tenir 
dans la ville ruinée '. 

Les évêques, déjà en route, reçurent donc Tordre de 
s'arrêter, et Constance dut délibérer de nouveau sur le 
lieu qu'il allait choisir. Déjà même il revenait à l'idée de 
désigner Nicée, lorsque les prélats courtisans, par l'inter- 
médiaire de l'eunuque Eusèbe,qui leur était dévoué, lui 
suggérèrent la pensée de renoncer au grand trouble que 
causait la convocation d'un concile général, et de se bor- 
ner à inviter les deux Églises d'Orient et d'Occident à 
tenir séparément leurs assises dans deux villes qu'elles 
désigneraient. Le prétexte mis en avant était sans doute les 
énormes frais du déplacement qui devait s'opérer, comme 
toujours, en voiture pttô/tçwc, c'est-à-dire aux* dépens 
du trésor impérial. Le véritable motif est aisé à deviner. 
En séparant ainsi l'assemblée en deux fractions^ on en- 
levait à l'une et à l'autre cette autorité suprême qui 
n'appartient qu'à l'Église entière : puis, livrées à elles- 
mêmes, les majorités des deux réunions, au lieu de se 
rapprocher et de s'entendre, suivraient chacune sa 
pente naturelle, et arriveraient ainsi à des décisions 
différentes, puisqu'elles ne seraient pas concertées : 

1. Soz., IV, 16. — Philost., IV, 10. — Amm. Marc, xvii, 7. —S. Jér., 
Chron, — Aurel. Vict. de Cœs., 15 — Liban., Or. 6, Epist, 25, 31. 
— Idac, Fast, — Chron, Alex.y p. 293. 
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filles s'engageraient dans de nouvelles dissidences. Los 
rôles, d'ailleurs, étaient distribues par avance : Ursacc 
Bt Talens, parlant la langue latine, se chargeaient de 
suivre en Occident les intérêts communs du parti, 
511'Acace de Césarée se faisait fort de servir en Orient ' . 

Aussi mobile qu'impérieux, Constance donna lesA.t) 
mains à cette proposition dont il ne prévoyait pas la 
portée, et ne songea plus qu'à choisir les deux villes 
qu'il assignerait comme rendez-vous aux deux fractions 
de l'Église. Le choix était indifférent aux Occidentaux, 
pom* qui tout lieu était bon, parce qu'ils n'éprouv^iient 
les uns contre les autres aucune méfiance. On proposa 
la viDe de Rimini, qui fut acceptée par tons sans diffi- 
culté. Mais les évêques d'Orient , travaillés par leurs 
divisions intérieures, passèrent plus de six mois ^ avant 
de pouvoir se mettre d'accord sur le nom d'une ville, 
chacun craignant de donner ravantagc à telle nuance 
plutôt qu'à telle autre, suivant les dispositions des 
divers diocèses et des évêques qui les gouvernaient. 
De guerre lasse, enfin, on se décida pour Solcucie. 
en Tsaurie. Pendant que ces débats se prolonge.iicnl 
à Sirmium,sous les yeux mêmes de Constance, on ne se 
faisait pas faute de se disputer aussi par avance sur le 

1. Soz., IV, 16. — S. Athan., de Syn. Ar. et SeL, p. 869, 874. — 
S. Hil., Fragm., p. 1353. — S. Athanase explique très-clairement le 
motif des évoques qui donnèrent à Constance le conseil de diviser 
le concile. 

2. 359 ap. J.-G. — U. G. 1112 — Indiction 11. — Eusobius et Hypa* 
tins coss. 

ni. S7 
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fond même de la foi, et sur le sens elles limites de l'ex- 
pression semblable en substance. Pour n'en pas perdre 
rhabitude, et pour préparer les travaux du concile, on 
dressait des formules de foi , et Alhanase se raille 
agréablement d*un nouveau symbole qui fut rédigé, 
sous les yeux du Roi éternel Constance, et avec la date 
expresse du 22 mai 359, de crainte, dit-il, qu'on ne se 
trompât et qu'on ne prît la vérité d'aujourd'hui pour 
celle d'hier*. Ce symbole ne différait de celui qui 
avait été précédemment adopté que par ce seul fait , 
qu'au lieu de proclamer le Fils semblable en substance^ 
on y disait d'une façon plus générale qu'il est semblable 
au Père en toutes choses. 

La décision ainsi arrêtée après tant d'incertitudes. 
Constance écrivit de nouvelles lettres , envoya de nou- 
veaux ordres, et les officiers se mirent de nouveau 
en campagne. Ces marches et ces contre-marches, 
qui épuisaient de fatigue les chevaux des relais impé- 
riaux et grevaient le trésor de frais énormes, cou- 
vraient les chrétiens de ridicule. On riait publiquement 



1. Soz., IV, 16. — Philost., IV, 11. — Socr., ii, 87,39. — S. Athan., 
de Syn. Ar. et SeL, p. 871-875. — S. Épiph., Hœr., lxiii, 22. — On 
voit par la date mise en tète de cette pièce, qu'elle doit être placée 
entre le tremblement de terre de Nicomédie et la convocation da con- 
cile de Rimini. La question agitée était de savoir si on dirait simplement 
que le Père est semblable au Fils, ou bien si Ton ajouterait qu'il est 
semblable en substance ou en toutes choses. Les semi-Ariens s'opposèrent 
à la formule simple, et se contentèrent du mot semblable en toutes 
choses, en expliquant qu'ils comprenaient la substance dans ces derniers 
mots. 



LA PERSÉCUTION ARIENNE. A\V 

de ceB évêques qui couraient les grandes routes, poiir 
«avoir ce qu'ils devaient croire *. Dociles aux ordres 
de Tempereur, bien que sensibles à Thumiliation qu'on 
knr imposait, les évêques d'Occident ftirent les premiers 
prôts, et se montraient aussi les plus pressés d'en finir. 
Beaucoup d'entre eux, ceux des Gaules en particulier, no 
voulaient point accepter les voitures de Tempereur, et 
vinrent à leurs frais, logeant en route chez leurs con- 
frères-, A peine arrivés, et se trouvant réunis au nombre; 
de plus de quatre cents, sur lesquels on ne comptait pas 
plufi de soixante a quatre-vingts hérétiques, il se mirent 
à l'œuvre avec la simplicité et la promptitude de gens 
qui, ne doutant nullement de leur foi, n épronvaiiMil 
nul embarras à Tcxprimer. Mais avant tonte délibéra- 
tion, Taurus, préfet du prétoire d'Italie, qui avait 
reçu ordre d'assister ù leur assemblée, et à qui on avait 
promis le consulat si les choses étaient menées au gré 
de l'empereur, leur d(»nna lecture dune kmguc lettre de 
Constance, qui leur commandait de traiter dalKird des 
matières de foi , et de s'abslenir surtout de toute inter- 
vention dans les aflaires de l'Église d*(»rient. La lecture 
faite et écoutée avec respect, Ursace, Talens et leurs 
amis se levèrent pour donner connaissance , à leur tour, 

1. Amm. Marc., xxi, 10. — Ut caton-is autislitum jumeutis puMicis 
ullro citroque discuri-enlibus p'.M- syiiudos, qua? api»ellaut, dum ritiim 
omnem ad suuiu couaulur ai'biliiimi, rej veLiculaiia' succiderei iior- 
vos. S. Atlianase,6fe Si/n. Ar. et SW.. y, 870, dit aussi que ces aHi^es 
et venues étaient un scaudale pour les catécbuiuèues^ et un sujet de 
risée interminable pour les païens. 

2. Sulp. Sér., H, 41. — S. Atliau., iWrf., p. 874, 906. 
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de la dernière profession de foi rédigée à Sirmîum , sous 
les yeux dé l'enapereur : « Voilà , dirent-ils, ce qui a 
reçu rassenliment de l'empereur, et ce qu'il nous parait 
sage d'accepter. 11 n'y a là dedans aucun nouveau 
terme, rien qui ne soit dans les Écritures, point de 
chicane de fausse logique. Vous ne voudrez sûrement 
pas diviser l'Église pour des mots qui ne sont pas 
dans l'Évangile*. » 

La proposition était brusque et surprit étrangement 
l'auditoire. Les Occidentaux n'étaient point habitués 
à tout ce manège de professions de foi, corrigées, 
surchargées, amendées, auquel les docteurs d'Orient 
s'adonnaient avec tant d'ardeur. Ils en étaient restés 
au symbole de Nicée, qu'ils récitaient régulièrement 
dans leurs prières. L'idée d'adopter sans discussion 
une nouvelle formule qui retranchait le mot le plus 
considérable de l'ancienne , leur causa un grand 
scandale. Sans vouloir rien écouter , et se bouchant 
presque les oreilles pour ne point entendre, ils 
résolurent de s'en tenir purement et simplement au 
symbole de leurs pères, déclarant qu'il ne fallait y rien 
ajouter, ni en rien retrancher; et comme Valens, 
Ursace et leurs amis , réclamaient , se récriaient , 
tenaient des conciliabules, refusaient d'apposer leurs 
signatures aux décisions de la majorité, sans mar* 
chander davantage , on les déclara hérétiques et dégra- 

1. Sulp. Sév., Il, 41. — S. HiL, Fragm, p. 1340. — Socr. —Soz. — 
S. Athan., ioc. cii. — Théod., ii, 18. 
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dés. Tout cela fut fait comme une affaire toute natu- 
relle, sans hésiter et en très-peu de jours, car, dès le 
22 juillet, des députés étaient déjà partis pour aller 
annoncer ce résultat à Tempereur ^ 

Peut-être peut-on croire qu'Ursace et Valens s'étaient 
attendus à ces résolutions, et ne furent pas, au fond, 
très-vivement contrariés de les voir prises avec cette 
extrême netteté. Us prévirent, en effet, Timpression que 
Constance en allait ressentir. Le mettre ainsi, dès le 
premier mot, face à face avec le concile de Nicée; 
déchirer, sans daigner les discuter , tous les documents 
qu'il avait rédigés lui-même; déposer, sans le prévenir, 
ses meilleurs amis : c'était faire acte de courage et de 
bonne foi, plus que d'adresse, car c'était le blesser au 
point le plus sensible de sa vanité. Par cette démarche, 
faite sans ménagement, toute tentative d'accommo- 



1. s. Athan., de Syn. Ar. et Sel.,^. 876, 880. — Soz., iv, 17, 18. — 
Socr., II, 37. —S. Hil., Fragm.f p. 1342. — C'est ici que se place la lettre 
synodale du Concile de Rimiai, que nous avons déjà eu l'occasion de 
citer comme une des preuves du baptême de Constantin in extremis, 
La phrase où cette mention du baptême de Constantin est faite étant 
assez obscure, on a essayé d'en altérer le sens en supposant que le 
texte devait porter Constant et non Constantin. Nous croyons que cette 
correction ne supporte pas l'examen. Il est dit que Constantin avait 
mis le plus grand soin à établir la formule de foi de Nicée. Or, cette 
assertion très-vraie de Constantin lui-même, serait parfaitement fausse 
pour son fils Constant, qui ne se mêla jamais de débats théologiques; 
et d'ailleurs, que faisait à Constance Topinion de son frère, avec qui il 
avait toujours vécu en médiocre intelligence, et qu'il savait très-bien 
différer d'opinion avec lui sur la question arienne? — L'autorité de 
Constantin, au contraire, était excellente à citer auprès d'un fils qui 
lui devait son trône et sa gloire, et ne répudiait nullement les tradi- 
tions paternelles. 
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dément, toute politique de conciliation, était ruinée 
par la base , et les conseillers habituels de Tempereur 
allaient par là même reprendre sur son esprit un 
crédit un instant ébranlé. 

L'événement confirma ces prévisions. Quand l'empe- 
reur apprit ce que les députés de Rimini apportaient 
(d'habiles messagers, envoyés en même temps qu'eux, 
arrivèrent assez d'avance pour l'en prévenir), son parti 
fut aussitôt pris de ne pas les recevoir. Athanase, arri- 
vant en personne à sa cour, ne lui aurait pas causé plus 
d'eflfroi ou plus de colère. Maître de lui, cependant, et 
préférant toujours d'instinct, au début de toute affaire, 
la ruse à la violence, il ne manifesta pas ouvertement 
sa colère. De Sirmium , il partit pour Constantinople : 
les députés durent l'y suivre pour attendre leur au- 
dience. Mais il eut aussitôt une tournée à faire sur la 
frontière, pour examiner l'état des troupes qui défen- 
daient l'empire contre les Barbares, et il fit savoir qu'à 
son retour il s'arrêterait à Andrinople , et que c'était là 
qu'on pourrait le trouver pour parler d'affaires, ce Vous 
savez, écrivait-il aux Pères qui attendaient sa réponse à 
Rimini , que , quand il s'agit de traiter des choses qui 
touchent notre sainte religion, on ne saurait avoir 
l'esprit trop dégagé des soins de la terre. Que Votre 
JGravité ne s'offense donc point si je lui fais attendre 
un peu le retour de ses députés \ » 

i. Socr., Il, 37. — Soz., IV, 19. — S. Athan., loc. cit. et p. 930. — 
Théod., II, 20, 21. — Marc, et Faust., Libellus prccum, p. 24, 25. — 
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Ea attendant, les députés de Rimini restaient aux 
prises avec les conseillers ordinaires de Tempereur, qui 
avaient ordre de tout mettre en œuvre pour leur faire 
trahir leur mandat. Le choix de ces députés avait été fait 
par le concile avec la naïveté imprudente de la bonne 
foi. C'étaient des jeunes gens sans instruction, et surtout 
sans habitude des course Ils eurent bien vite donné 
leur mesure aux habiles observateurs qui les entou- 
raient. Caresses, menaces, subtilités dogmatiques, on 
n'épargna rien pour les étourdir et les éblouir. Quand 
on les crut suffisamment ébranlés, on les fit venir 
à une petite distance d'AndrinopIe , dans une ville 
qu'Hilaire appelle Nice; et là, on leur proposa de 
souscrire une profession de foi qui déclarait le Fils 
semblable au Père, d'une façon générale, sans ajouter 
le mot de substance , et même en proscrivant absolu- 
ment l'usage de ce mot, comme propre uniquement à 
nourrir d'inutiles débats^. Pressés de toutes parts, 

Sulp. Sév.,11, 41.— Cod. Théod. Chron., p. 60. — SocrateetSozomène 
font voyager Ursace et Valens à la cour de Tempereur, pour Tavertir 
eux-mêmes des procédés du concile de Rimini. Nous n'avons pas pu 
adopter cette version. Il nous semble trop invraisemblable que ces 
deux meneurs du parti aient quitté le théâtre de la délibération, 
pour aller trouver eux-mêmes Constance. 

i . Ex parte nostra^ dit Sulpice-Sévère, leguntur homines adolescentes 
parum docti et parum cauti. 

2. Bien que nous ne puissions avoir la prétention de reproduire dans 
ce récit toutes les professions de foi des Ariens, semi-Ariens, Ano- 
mœens, etc., ce qui chargerait l'esprit du lecteur et n'écliircirait point 
ses idées, nous croyons devoir faire remarquer qu'il y a dans cette pé- 
riode quatre formules de foi en présence, toutes émanées de l'empereur 
ou de ses conseillers, et qui correspondent aux diverses oscillations de 
son esprit. Ce sont : i"* La formule rédigée à Sirmiu m, pour être signée 
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cédant à l'appareil de la force autant qu'à celui d'une 
dialectique dont ils n'avaient pas l'usage, les députés 
balancèrent plusieurs jours, et enfin signèrent. Con- 
stance , alors , n'eut plus d'objections à les laisser re- 
partir. Il les chargea lui-même d'une lettre pour le 
préfet Taurus, à qui il donnait l'instruction d'imposer 
au concile entier ce qu'on venait d'arracher à ses 
envoyés *. 

Cependant les évéques assemblés à Rimini ne com- 
prenaient rien à ces délais. Entassés dans une petite 
ville, sans ressources, manquant de tout, ils voyaient 



parOsius. Elle établit Tinégalité complète du Père et du Fils. Cette 
fonnule est anomœenne : c'est elle qui provoqua la réactiou du semi- 
Arianisme; 2° La fonnule rédigée aussi à Sinnium par Basile d'Ancyre, 
à la suite de la réunion d'Ancyre, et qui établit la similitude en sub- 
stance . Cette formule est semi-arienne, et correspond au moment où 
Constance, averti qu'il avait été trop loin, recule, bannit Eudoxe, 
Aétius, et se jette dans les bras du semi-Arianisme ; 3* Une dernière 
formule rédigée à Sinnium, à la veille du concile de Rimini, et pareille 
à la seconde, à cette différence près que le mot substance n'y figure 
plus, et qu'on y dit seulement que le Fils est semblable au Père en 
toutes choses; 4*» La formule de Nice, qui fait un pas de plus que la 
précédente, et proscrit nominativement l'emploi du mot substance, 
comme dangereux pour la foi. Ces deux dernières sont l'œuvre d'Acace, 
d'Ursace et de Valens, du parti des courtisans, de ceux en un mot qui 
voulaient favoriser les Anomœens Sims se compromettre avec eux , et 
anêter les tendances trop conciliatrices des semi-Ariens. C'est cette 
dernière qui finit par prévaloir à Rimini et à Gonstantinople. 

1. Théod., loc. cit,^ S. Hil., Fragm.,T^. 1346. — Celte formule 
de Nice, en Thrace, est très-obscurément indiquée dans S. Athanase, 
de Syn., p. 905 et 934, et dans Socrate et Sozomène; le texte de Théo- 
doret l'éclaircit parfaitement. Elle fut rédigée avec les députés du 
concile de Rimini, imposée ensuite au concile même, et enfin adoptée 
à Constantinople, après le concile de Séleucie. Socrate dit qu'on avait 
choisi ce lieu de Nice, à cause de la ressemblance du nom avec celui de 
Nicée, et pour faire illusion aux ignorants. — Marc, et Faust., p. 25. 
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arriver avec désespoir Thiver, qui redoublait leurs pri- 
vations et leur fermait le retour vers leurs pays. L'im- 
patience de partir les gagnait tous : ils étaient d'ailleurs 
sans chef avoué , sans guide éminent , tous les évêques 
orthodoxes, de quelque mérite , languissant dans l'exil 
depuis dix années. Ils s'étaient défendus au premier 
moment contre la violence qu'on voulait leur faire, 
précisément par la simplicité de leur esprit ; mais cette 
même simplicité les rendait à la longue accessibles à 
tous les artifices. Sans leur ardeur de savoir des nou- 
velles de la cour et de fixer la date de leur départ , ils 
causaient avec les hérétiques, qu'ils supposaient mieux 
informés qu'eux. Ces conversations altéraient peu à peu 
leur ingénuité native. Quand on les avait bien entretenus 
de Vhomoousios et de Yhomaiousios, de Yhypostase et de 
l'otite, de tous ces composés et de toutes ces nuances 
de la langue grecque, auxquelles la raideur de la langue 
latine se prête si maladroitement; quand on leur avait 
rempli l'esprit de fausses synonymies et de vaines dis- 
tinctions, ils sortaient de ces entretiens ne voyant plus 
clair dans l'état de leur propre intelligence. Ils ne 
comprenaient plus qu'une chose, c'est que l'Église 
était déchirée, leurs troupeaux sans pasteurs; que la 
foi se perdait dans les divisions, et que la neige qui 
commençait à tomber sur les montagnes élevait une 
barrière entre eux et leurs diocèses abandonnés*. 

1. Sulp. Sév., II, 43.— Marc, et Faust., p. 25. — S. Hil., Fvagm,, 
p. 1347, 1348. 
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Leur joie fut donc grande, quand ils apprirent, dans 
les derniers jours d'octobre, le retour de leurs députés. 
Mais leur désappointement fut presque égal, quand ils 
surent à quelles conditions ce retour était acheté. Une 
grande division se déclara alors entre eux. Les uns, à 
bout de patience, déclarèrent qu'ils voulaient retourner 
chez eux, à quelque prix que ce fût; les autres résis- 
taient encore, mais commençaient à équivoquer et à dis- 
puter sur les termes. Ursace, Valens, le préfet Taurus, 
tous les prélats suspects d'hérésie , se mêlaient active- 
ment à ces débats : « Qui êtes-vous donc, disaient-ils 
en raillant, des chrétiens ou des Athanasiens? Adorez- 
vous Jésus-Christ ou le mot Consubstantiel? » — Puis 
on leur offrait la profession de foi à signer, accompa- 
gnée d'un permis de partir. Chaque jour comptait une 
signature de plus et un évèque de moins dans la ville. 
Au bout de peu de temps , il n'en restait plus que vingt, 
maintenus encore dans la résistance par Phébade 
d'Agen*, et Servais de Tongres. Pour venir à bout de 
cette dernière opposition, on leur offrit une transaction : 
c'était, non d'altérer le formulaire, mais d'y ajouter, 
contre Arius, tel anathème qu'ils voudraient. Valens 
lui-même s'offrit à prononcer cet anathème devant le 
peuple. Lassés, au fond, d'une lutte inégale, les évoques 
qui résistaient encore accueillirent avec joie cet expé- 
dient , et le mot Consubstantiel perdit ainsi ses derniers 

1. On a de Phébade, évèque d'Agen, un petit traité contre les ariens, 
inséré dans la Bibliotheca patmm, t. iv, p. 230 et suiv. 
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défenseurs. Valens, en retour, s'exécuta de bonne 
grâce, et tout haut, dans la grande église, il anathé- 
malisa tous ceux qui diraient que Jesus-Christ n'est 
pas Dieu, Fils de Dieu, élernel , et surtout qu'il est une 
créature. Il est vrai qu'en prononçant cette dernière 
parole , il ajouta cette restriction , dont on n'était pas 
convenu, et que personne ne comprit ou ne remarqua: 
«11 n'est pas une créature comme les autres créatures *.y> 

Après cette scène publique, tous les évêques quittè- 
rent Rimini. Ils regagnaient leurs diocèses, inquiets, 
confus, se disputant en route les uns avec les autres, 
sur le sens de la concession qu'ils avaient faite, insis- 
tant tous pourtant sur ce point que si , pour le besoin 
de la paix, ils avaient abandonné le mot Consubstantiel, 
au moins ils avaient maintenu et sauvé l'idée. Au fond, 
ils se sentaient humiliés et coupables. Ils avaient raison : 
le mal qu'ils avaient fait était même plus grand qu'ils 
ne savaient. Le contre-coup de leur faiblesse allait se 
faire sentir dans l'autre partie du monde, et renverser 
tout un plan de campagne très-bien conduit, que les 
conseils habiles d'Hilaire de Poitiei^s avaient déjà 
amené aux plus heureux résultats. 

11 y avait déjà plus d'un mois, en eflfet (depuis la fin 
de septembre ), qu'après de difliciles préliminaires , le 
concile d'Orient s'était enfin réuni à Séleucie d'Isaurie, 
nommée Séleucie-la-Rude, à cause de la contrée monta- 
gneuse qui l'environne. L'empressement n'était pas 

1. Sulp. Sév., II, 44.— Rufiu,i.l6.— S. Jér.,D/«/. adv. Luc,, 18, 19. 
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grand : on était très-fatigué de disputes en Orient , et 
chacun se méfiait de son voisin. Il n'y eut guère plus 
de cent cinquante prélats exacts au rendez-vous. La 
grande majorité était prise dans celte masse d'Ariens 
modérés, qu'on nommait généralement semi-Ariens, et 
qui avaient adopté Vhomoiousios pour symbole. L'or- 
thodoxie de Nicée n'y comptait que douze représentants. 
Trente-neuf ou quarante seulement inclinaient plus ou 
moins du côté d'Aétius; mais encore dans le nombre 
fallait-il compter Acace de Césarée et plusieurs de son 
espèce, indifférents au fond de la question, prêts à sa- 
crifier la doctrine comme la personne des Anomœens, et 
ne cherchant qu'à tirer de l'assemblée une décision qui 
maintint exclusivement entre leurs mains la direction 
de l'empereur et de l'Église *. 

Parmi ceux qui arrivèrent dès le premier Jour , le 
proscrit Hilaire ne craignit pas de se présenter *. Il 



1. Socr., II, 39. — Théod., ii, 26. — S. Athan., de Syn. Ar. et Sel,, 
p. 880, 881. — S. Hil., in Const.,^. 1247, 1248. —S. Épiph., Hœr., 
Lixiii, 23. — S. Hilaire compte autrement que S. Athanase le nombre 
des prélats présents à Séleucie. Il en range cent cinq parmi les parti- 
sans de Vhomoiousios, et dix-neuf seulement parmi les Anomœens. * 
On peut faire accorder les deux calculs, en supposant qu'il y avait à 
peu près dix-neuf Anomœens décidés partisans d'Aétius, et que les 
vingt autres mentionnés par Athanase appartenaient à cette nuance 
intermédiaire dont Acace était le représentaut, que les historiens con- 
fondent trop aisément avec celle des Anomœens purs, et qu'il en faut 
bien distinguer, puisque c'est elle qui triompha et fit exiler Aétius.' 
Acace s'appuyait sur les Anomœens. pour lutter contre les tendances 
de conciliation des semi-Ariens, mais il était, au fond, indifférent à la 
querelle religieuse. 

2. S. Hil., ibid, — Sulp. Sév., ii, 42. Cet auteur atteste la faveur 
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apportait avec lui et pouvait donner à lire à ses col- 
lègues, un grand ouvrage dogmatique qui ne contenait 
pas moins de douze livres, et qui, sous le titre de 
Traité de la Trinité , était une longue réfutation de 
l'Arianisme. C'était là qu'il racontait comment il était 
parvenu à la foi de Tentière divinité du Christ, par la 
marche naturelle de son esprit , sans autres livres que 
FÉvangile, sans connaître même le symbole de Nicée. 
Tout le plan de ce vaste ouvrage , un des plus beaux 
monuments dogmatiques de cet âge, était de faire 
dériver la doctrine catholique directement de l'Écriture 
sainte , sans l'intermédiaire de la tradition et des sym- 
boles, sans rentrer dans les discussions épineuses de la 
terminologie \ Tandis que les polémiques d'Athanase 
sont des réfutations constantes , où l'adversaire est à 
chaque inslant pris au corps, où tout respire l'ardeur 
de la lutte, la démonstration d'Hilaire se déroule paisi- 
blement avec la clarté de l'enchaînement logique. Les 
polémiques d'Athanase ont leur date et leur adresse : 
séparées de l'une et de l'autre, on les comprend mal. 
Le traité d'Hilaire , élevé tout entier à la région des 
idées éternelles, est propre à enseigner tous les siècles. 
On y retrouve pourtant tous les traits de son rang et de 
sa race : c'est la diction choisie et tempérée de l'homme 

avec laquelle Hilaire fut reçu à Séleucie par les semi-ariens : Magno 
cum favore rnceptus omnium. 

1. La date de Touvragede la Tr/ni M est déterminée par cette phrase 
du livre x : Loquimur exsuies per hos libres. Son exil finit, eu effet, 
peu de temps après le concile de Séleucie. 
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du monde ; c'est aussi celle lucide disposilion des 
parties, celle facilite de tout ramener à des généralités 
fécondes ; ce rapide passage des principes les plus éle- 
vés à leurs dernières conséquences pratiques, toutes 
ces brillantes qualités, en un mot, qui ont fleuri de 
bonne heure sur le sol des Gaules. L'ouvrage entier 
pourrait avoir pour épigraphe celle phrase qui le cou- 
ronne : « L'apôtre ne nous a pas laissé une foi nue 
et pauvre de raison ; et bien que la foi soit ce qu'il 
y a de plus nécessaire pour le salut, si elle n'est point 
instruite par la science, elle pourra bien dans le com- 
bat trouver quelque retraite pour se protéger elle- 
même , mais elle ne saurait s'avancer avec la certitude 
de vaincre. Elle sera comme le camp où les faibles se 
réfugient, mais elle ne marchera point avec l'ardeur 
invincible de l'homme armé. Il faut donc détruire les 
disputes insolentes qui se font contre Dieu , battre en 
brèche les murailles des raisonnements trompeurs , et 
les citadelles élevées par l'esprit d'impiété *. » 

Muni de ce traité, qu'il désirait faire connaître en 
Orient, Hilaire s'était mis hardiment en route pour se 
rendre au concile, et avait même réclamé du gouverneur 

1. s. Hil., De Trinit., xii, 20. — Fidem non nudam Apostolus atque 
inopem rationis reliquit : quae qnamvispotissima ad salutem sit,tamen, 
nisi per doctrinam instruatnr, habebit quidem inter adversa tutum 
refugiendi secessum, non etiam retinebit constantem obnitendi secu- 
ritatem : erilque ut infirmis sunt post fugam castra, non etiam ut 
arma habentibus adest imperterrita fortitudo. Gontundendae sunt 
ergo insolentes adversum Deum disputationes, et destruenda rationum 
fallacium munimenta, et elevata ad impietatem ingénia conterenda. 
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de la province où il passait ses jours d'exil , le brevet 
de course publique que TEmpereur avait promis à tous 
les évoques. L'édit de convocation étant général, le 
gouverneur n'avait point osé le lui refuser. Comme il 
était en chemin , un de ses biographes raconte qu'un 
jour de dimanche, traversant une bourgade de Phrygie, 
il s'arrêta pour entrer dans une église. Par hasard, 
une jeune fille païenne se trouvait là mêlée à la foule 
des chrétiens qui priaient. Elle se nommait Florentia 
et appartenait à l'une des principales familles du pays. 
Une voix intérieure se fit tout à coup entendre d'elle 
et elle s'écria comme inspirée : Voici le serviteur de 
Dieu qui entre; et, se précipitant aux pieds de l'évêque 
gaulois, elle le supplia, en fondant en larmes, de lui 
toucher le front et d'y tracer le signe de croix. Hilaire, 
tenant cette inspiration divine pour une instruction 
suffisante , ne fit point difficulté de marquer la jeune 
pénitente du sceau des catéchumènes. Florentia courant 
alors chercher son père et toute sa famille, les amena 
presque de force auprès de l'évêque et les contraignit, 
par ses supplications, à se faire chrétiens comme elle. 
Puis, tranquillisée sur leur salut, elle prit congé d'eux, 
en leur annonçant qu'elle était décidée à suivre jusqu'au 
bout du monde celui qui l'avait engendrée à la foi et à 
une vie meilleure. Vous m'avez mise au jour, disait-elle 
à son père, mais celui-ci m'a régénérée. Florentia 
tint parole, et depuis ce jour, elle s'attacha au 
sort d'Uilaire^ et partagea avec un chaste et dieux 
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dévouement toutes les traverses de la vie de l'exilé *. 

Ce ne fut point sans peine qu'Hilaire, arrivé à Séleu- 
cie, obtint la permission de prendre séance au concile. 
Le magistrat, chargé de la direction du concile (car 
là, pas plus qu'à Rimini, l'autorité civile n'était 
absente ni inactive), ne savait si l'ordre de l'Empereur 
autorisait cette intervention d'un évêque d'Occident. 
Les amis d'Acace de Césarée et les Anomœens s'é- 
criaient qu'il ne fallait pas recevoir un Gaulois, un 
ignorant entaché de Sabellianisme. L'insistance mo- 
dérée , mais ferme , d'Hilaire vint à bout de toutes les 
résistances, et il siégea lui seul, latin et proscrit, 
dans cette assemblée de Grecs et de courtisans*. 

La présence d'Hilaire au concile de Séleucie avait 
un but très-évident. N'ayant pu obtenir la réunion 
générale de l'Église, qu'il avait souhaitée, il voulait au 
moins tirer parti des dispositions nouvelles des prélats 
d'Orient, pour leur faire faire, vers le symbole de 
Nicée et la foi orthodoxe, autant de pas rétrogrades 
qu'il serait possible. Diminuer la distance qui séparait 
les catholiques des semi-Ariens, jusqu'à ne laisser 
entre eux que l'épaisseur d'un mot, dernier voile qu'on 
ferait ensuite facilement tomber : c'était sa pensée 
constante. Presque au même moment, soit par l'effet de 



1. Cette petite anecdote est rapportée dans la vie de saint Hilaire 
par Fortunat, et l'éditeur bénédictin a cru devoir l'admettre dans la 
sienne.Nons imitons son exemple, sans garantir Tautlienticité du fait. 

2. S. Hil., m Cow5^, p. 1248. — Sulp. Sév.,ii, 42, 
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communications écrites, soit par la rencontre naturelle 
de deux hommes de bien et de génie, Athanase, tou- 
jours instruit de tout, du fond de sa retraite, était 
arrivé à la même pensée, et déclarait très-haut dans ses 
lettres qu'il fallait distinguer avec soin les Ariens purs 
de ceux qui n'étaient arrêtés que par le mot consub- 
stantiel : « Ceux-là , disait-il , il ne fallait pas les traiter 
en ennemis, mais en frères, puisqu'on ne discutait point 
avec eux sur les idées, mais sur les mots \ » Cette tac- 
tique, aussi habile que charitable, rencontrait une oppo- 
sition directe dans les vues d'Acace de Césarée , qui, 
comme les autres évêques politiques de son espèce, 
n'avait, lui, pour unique pensée , que de prévenir tout 
rapprochement. Hilaire et Acace, bien qu'ils fussent 
presque aussi étrangers l'un que l'autre aux deux 
opinions qui se disputaient l'assemblée, étaient donc, au 
fond, les vrais adversaires en présence. 

Aussi,on peut supposer, sans exagération, que ce furent 
les conseils d'Hilaire qui inspirèrent l'énergie inaccoutu- 
mée avec laquelle les semi-Ariens conduisirent le débat 
pendant les trois seules séances qu'il fut donné au concile 

1. s. Athan., de Syn. Ar, et Sel., p. 915. — Une phrase de ce même 
traité Des synodes, p. 869, où Alhanase dit qu'il va rendre compte 
de ce qu'il a su et vu lui-même , a fait croire à quelques écrivains 
qu'il avait assisté secrètement au concile de Séleucie. Rien ne nous 
paraît confirmer cette assertion. Un fait si grave aurait laissé plus de 
traces. Nous pensons, comme les Bollandistes (dans la vie d'Alhanase), 
que le mot éwpoxa , fai vu, doit s'entendre des actes du concile dont 
Athanase cite en effet une grande partie. Mais s'il ne fut pas présent en 
personne, il est très-probable qu'il se fit soigneusement tenir au courant 
de tout, et que la conduite d'Hilaire au concile fut concertée avec lui. 
III. %fs 
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de tenir. Dans la première, on décida l'ordre des ma- 
tières qne le concile aurait à traiter. Acace , pour pro 
longer le débat et l'envenimer par des querelles d'amour 
propre, aurait voulu que Ton commençât par examiner 
des griefs personnels, des plaintes faites, soit par des 
évoques déposés, soit contre des évêques en place; et le 
nombre de ce genre de réclamations était grand, chacun 
ayant dans cette Église en désordre quelque violence à 
se reprocher ou quelque plainte à faire. Les senat-Ariens 
virent le piège, l'évitèrent, et passèrent outre, séance 
tenante, à la discussion de la foi. Acace, se levant alors, 
exactement comme avait fait Valens à Rimini (ce qui 
prouve avec quelle entente les deux rôles avaient été 
concertés), proposa à l'adoption de l'assemblée, en invo- 
quant l'autorité de l'empereur, la dernière formule de 
Sirmium. Peut-être, s'il eût été seul, eût-il fait accepter 
sans trop de difficulté sa proposition, car on se rappelle 
que si le mot substance avait été retranché de cette for- 
mule , le mot semblable s'y trouvait encore. Mais Acace 
avait derrière lui des soutiens dangereux, qui, en com- 
mentant sa pensée et en l'appuyant , compromirent et 
perdirent tout. On vit reparaître dans leur langage l'Aria- 
nisme entier et les inspirations évidentes d'Aétius. Une 
violente agitation se manifesta alors dans toute l'assem- 
blée : tout ce qui était semi-arien s'effraya et se mit à 
chercher à tout prix quelque formule qui se distinguât bien 
ouvertement d' Acace et de ses dangereux amis . Beaucoup, 
sansdoute,réfléchirenl,àcemomentsupréme,avecamer- 
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tume, qu'en cessant de se tenir attachés au roc de Nicée, 
ils s'étaient lancés sur une mer d'erreur, où l'ancre était 
impossible à jeter ^ Beaucoup, si une fausse honte ne les 
eût retenus^en seraient revenus purement et simplement, 
pour sortir de ce dédale, au premier et au plus grand 
de tous les symboles. N'osant aller jusqu'à braver ainsi 
tout respect humain et se donner à eux-mêmes un tel 
démenti , ils voulurent au moins se rapprocher le plus 
possible du point de départ. La formule qu'ils choi- 
sirent était la plus voisine de celle de Nicée, et pour la 
date et pour les termes. C'était celle qu'avait proposée, 
près de vingt ans auparavant, Ëusèbe de Nicomédie à 
Antioche, lorsque, pour la première fois après la mort 
do grand Constantin, il avait osé s'écarter timidement, 
et par des expressions encore couvertes et ambiguës, 
de la voie tracée par le concile. On ne pouvait raser 
de plus près le port où on n'osait encore aborder. 
Ce fut donc le formulaire d'Antioche qu'on imposa 
à Acaœ et à ses partisans, deux jours durant, malgré 
leurs cris, leurs réclamations, leurs tergiversations, 
leurs récriminations de toute sorte, et bien qu'Acace, 
fortement pressé, offiit de joindre à sa proposition 
première un anathème explicite contre Aétius et les 

1. Cette indécision et ce regret percent dans les phrases que Socrate 
met dans la bouclie de Sophrone de Paphlagonie et d'Éleuze de Cy- 
ziqne : Revenons à la foi de nos pères : ferons nous chaque joar de 
nouvelles professions de foi ? Ou voit aussi l'avantage qu'Acace tirait 
de cet argument, puisque la foi de Nicée avait été changée, on pouvait 
bien faire encore de nouveaux changements. 
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doctrines anomœennes. Après deux orageuses Journées, 
où il ne put rien gagner, Acace eut recours à la der- 
nière raison de son parti. Le premier octobre, à l'ouver- 
ture de la quatrième séance, le questeur Léonas déclara 
qu'il avait eu ordre de l'empereur de se trouver à une 
assemblée régulière, mais que, puisqu'on ne pouvait 
s'entendre sur rien, il ne compromettrait pas davantage 
l'autorité impériale dans ce démêlé : ce Allez dans 
votre église, leur dit-il à tous avec un sentiment de 
mépris qui commençait à être fort général , et criez-là 
tout à votre aise*. » 

C'était, en réalité, la dissolution du concile qu'il pro- 
nonçait. Avec les habitudes prises par les Orientaux, et 
auxquelles les semi- Ariens avaient tant de peine à renon- 
cer, du moment où l'agent de l'empereur se retirait, 
l'assemblée ecclésiastique était par là même invalidée. 
Peu importaient, par conséquent, à Acace et à ses amis, 
les résolutions que put prendre dans les jours suivanlsla 
majorité du concile, les sentences qu'elle porta , les dé- 
positions qu'elle prononça. Leur parti était pris de n'en 
plus tenir compte et de transporter, sans perdre un 
instant, le débat auprès de l'empereur lui-même, à 
Constantinople. Acace s'y rendit tout le premier, accom- 
pagné d'Eudoxe, évêque déposé d'Antioche, qui avait 
à cœur de se justifier auprès de Constance. Ils y devan- 



1. Soc, II, 39, 40. — Soz.» IV, 22. — Théod., ii, 26. — S. Athan., de 
Syn, Ar. et Sel., p. 881. — S. Épiph., Hœr., Lxxiii, 25. — S. Hil., 
in Consl., p 1247 et suiv. — Sulp. Sév., ii, 42. 
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oàrent de plusieurs jours les députés que les semi- 
Ariens ne tardèrent pas à y envoyer, et auxquels Hilaire, 
attentif à suivre l'issue de ce grand débat , se joignit 
avec empressement. Enfin , pour que personne ne man- 
quât au rendez-vous y Aétius, à qui sa qualité de diacre 
n'avait pas permis de siéger au concile , mais qui pou- 
vait sans difficulté discuter de théologie dans un palais, 
arriva luinnêmedans la ville impériale avec son disciple 
dàiki, Eunome, plus habile et plus mesuré que lui dans 
la discussion y mais d'opinion tout aussi extrême *. 

Tous les acteurs de Séleucie se trouvaient ainsi sur 
ce nouveau théâtre, et malgré Textrême prévention de 
Constance, que les dénonciations d'Acace avaient forte- 
ment irritera discussion, reprise sous ses yeux, se pour- 
suivit pendant plusieurs jours avec un avantage marqué 
pour les semi-Ariens, lesquels, de leur côté, disaient 
tous les jours aussi un pas de plus pour se rapprocha* 
de l'orthodoxie. Une longue discussion entre Eustalhe 
de Sébaste, Tun d'eux, et Eudoxe, puis entre Basile d'An- 
cyre et Aétius , avait déjà grandement avancé ces deux 
résultats. Aétius s était montré, à son ordinaire,très-hau- 
tain, très-hardi, dédaigneux de l'autorité des Pères, peu 
respectueux pour celle de l'Écriture. Il avait pénétré 
Constance de terreur par la témérité de ses raisonne- 
ments. Il se raillait même assez hautement de ceux qui, 
pensant comme lui, n'osaient parler tout haut, ni tout 

1. Soc. — Soz. — S. Athau. — Théod. — ?. Hil., for. ni. — Philost., 
IV, 4, 1«. — Siilp. Sér., II, 45. 
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dire *. De leur côté, dans Tardeur de le réfuter, les 
semi-Âriens empruntaient de plus en plus , sans s'en 
apercevoir, le langage d'Hilaire et d*Athanase. Il leur 
arrivait de défendre l'identité de la substance, et, en se 
familiarisant avec l'idée, ils se réconciliaient avec le 
mot. Tout marchait donc à souhait vers le but qu'Hilaire 
s'était proposé, quand ses espérances furent tout à 
coup renversées, et la face des choses toute changée par 
un orage qui éclatait du coin de l'horizon où on l'aurait 
le moins attendu. C'étaient les évêques de Rimini qui 
venaient annoncer la faiblesse des Occidentaux ^. 

Ce fut un coup de théâtre qui bouleversa tout. L'Occi- 
dent passait, avec raison, pour l'asile et le rempart de la 
foi de Nicée. Là se trouvaient les défenseurs jurés, ceux 
qu'on nommait même, par dérision, les adorateurs du 
consubstantiel. Quand ceux-là même consentaient à 
signer une formule de foi, très-vague, où la similitude 
du Père et du Fils était à peine affirmée d'une façon 
évasive et générale, qui pouvait se montrer plus diffi- 
cile et plus obstiné qu'eux? Le triomphe d'Acace fut 
donc extrême, et le découragement gagna aussitôt ses 
adversaires. Constance, d'ailleurs , que tous ces débats 
commençaient à étourdir et à fatiguer , vit avec joie 



1. s. Épiph., Hœr., lxxvi, 3. 

2. SoC; II, 41. — Théod., II, 27. •— Philost., iv, 12. — On peut voir 
dans Théodore t combien les arguments du semi-arien Sylvain, évèque 
de Tongres, se rapprochent de la consubstantialité pure. Philostorge 
donne l'avantage à Aétius dans le débat; mais il est évident, par le trai- 
temeut que lui réservait Constance, qu'il l'avait grandement scandalisé. 
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apparaître un moyen de tout terminer et de mettre 
d'accord les passions opposées des deux parties de son 
empire. La formule que TOccident avait acceptée, il 
fallait la faire contre-signer par TOrient. Ordre fut donc 
envoyé aussitôt à tous les évoques de souscrire, sans 
plus de débat, le même formulaire qui avait reçu la 
signature des évêques de Rimini, et avertissement 
donné aux divers partis, que celui qui ferait difficulté 
de se conformer à cet ordre, éprouverait les effets du 
courroux impérial *. 

De vains efforts furent tentés pendant les derniers Jours 
de Tannée 359 pour arrêter le cours de cette résolution. 
Les députés de Séleucie s'adressèrent, avec supplications 
et avec larmes, à Téquité de Tempereur et essayèrent de 
réveiller son ancienne bienveillance. Hilaire, voyant avec 
désespoir détruire tout Técliafaudage de ses généreuses 
combinaisons , demanda en vain par trois fois à être 
entendu, dans des lettres pleines de noblesse, dont une 
est encore entre nos mains. Constance ne voulut rien 
écouter, et, dès le premier mois de Tannée suivante, sa 
volonté était exécutée. La formule de Rimini avait été 
signée par la presque totalité des prélats présents à 
Constantinople, et ceux qui résistaient étaient châtiés. 
C'étaient, du côté des semi-Ariens, Basile d'Ancyre, 
Éleuze de Cyzique, Euslathe de Sébaste, et Tévôque 
même de Constantinople, Macédonius. Ils furent tous 

1. Soz., IV. 23. — S. Ilil., Friifjin., p. 13j0, 1351. 
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déposés et proscrits. A l'autre extrémité, c'était Aétius 
lui-même et son disciple Eunome, trop compromis pour 
se rallier à aucun moyen terme. D'ailleurs, la fraction 
victorieuse des prélats courtisans, après s'être servie de 
ces deux philosophes de bas étage pour le succès de ses 
intrigues , ne faisait nulle difficulté de les sacrifier aux 
préventions du public chrétien et de l'empereur. Aétius 
fut abandonné de tout le monde, même de son ami 
Eudoxe d'Antioche, qui acheta à ce prix la succession 
de Macédonius au siège de Constantinople. L'ambition , 
parvenue à son but, rejetait avec dédain le marchepied 
qui l'avait aidée à l'atteindre*. Enfin Constance compléta 
l'ensemble de ces mesures par une nouvelle disposition 
établissant l'immunité des terres ecclésiastiques, et où il 
mentionnait spécialement qu'il agissait sur la demande 
du concile de Rimini. La loi en elle-même était juste 
et modérée, mais portée dans de telles circonstances, et 
adressée au préfet même qui avait négocié la signature 
des prélats , elle paraissait le prix payé par la politique 
victorieuse à la religion subornée ^. 
C'était , en effet, la politique, et la politique seule qui 



î, Sulp. Sév., II, 42. — s. HiL, Opp.j p. 1226 et suiv. — Soz., 
loc. cit. — Soc, II, 41, 42. — Philost., iv, 12. — Théod., ii, 26, 27.— 
On voit par ces divers auteurs que, pour faire prononcer la déposition 
des prélats semi- Ariens et la condamnation d' Aétius, Constance réunit 
une sorte de concile à Constantinople, probablement composé des évo- 
ques présents et de ceux des provinces voisines, n paraîtrait, d'après 
Philost.,vii, 6, que quelques prélats ne voulurent pas consentir à la 
condamnation d' Aétius. 

2. Cod. Théod.. xvi, tit. 15, 1. 42. 



LA PERSÉCUTION ARIENNE. 441 

triomphait. Depuis quarante ans que ce grand débat 
s'agitait devant le monde , deux systèmes avaient été en 
présence, celui de la vraie foi qui unissait les diverses 
personnes divines dans une commune majesté et dans 
une égale adoration; celui d'une philosophie téméraire 
qui sondait et scindait la Trinité , et portail la division 
dans la substance divine. Entre ces deux doctrines tran- 
chées flottait un groupe d'esprits moins décidés, qui cher- 
chaient à expliquer le dogme sans le détruire. Chacune 
de ces opinions avait son sens philosophique et Ihéolo- 
gique. Identité, similitude , dissemblance de substance, 
chacun de ces mots représentait, sinon une vérité, au 
moins une idée et une conviction. Mais les vainqueurs 
de Gonstantinople étaient également étrangers à toutes 
les nuances de la pensée chrétienne; c'était un ramas 
d'hommes dépourvus de croyance, qui prononçaient 
une suite de mots vides de sens. La formule de Rimini 
déclarant que le Fils est semblable au Père , sans dire 
s'il est son égal , son inférieur, sa créature, ou l'associé 
de ses œuvres, ne tranchait aucune question , et défiait 
l'examen par sa nullité même. Elle n'était ni orthodoxe, 
ni semi-arienne, ni pleinement arienne. C'était une 
pure arme de guerre , une équivoque destinée à re- 
cruter des alliés et à frapper des adversaires dans tous 
les rangs. Jamais ne fut consommée plus audacieuse 
invasion de la politique dans la religion. 

Jamais aussi la servitude ne produisit de fruits plus 
amers. Sous une apparente unanimité, arrachée par la 
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force , la confusion était partout. « Le monde, dit saint 
Jérôme par une exagération éloquente, gémissait et 
s'étonnait de se trouver arien *. » Chacun était surpris 
de ce qu'il avait fait, de ce qu'il avait dit et de ce qu'il 
était. Dans l'Église chacun avait peine à reconnaître sa 
foi; dans l'hérésie personne ne comprenait plus son 
système. A part les lumineuses exceptions qui brillaient 
dans l'exil, au milieu de cette série d'épreuves diverses, 
tour à tour les plus fidèles avaient faibli, et les plus obsti- 
nés s'étaient rétractés. Tous erraient maintenant, égarés, 
cherchant leur voie, et privés de leurs guides. Les 
évéques, rentrant dans leurs diocèses , rapportaient et 
répandaient autour d'eux le trouble de leur esprit. 
Heureux encore quand le désordre ne descendait pas 
aussitôt dans la place publique et dans les rues. Osius , 
à peine de retour à Cordoue, mourait tristement, ne 

1. s. Jér., Dial. adv. Luc., 19 : « Ingemuit totus orbis et arianmn 
miratus est se esse. » Cette phrase est évidemment une exagération 
de rhétorique, car la formule signée alors par la plupart des é vaques 
d'Occident et d'Orient était plutôt encore un non-sens qu'une hérésie. 
Elle laissait dans le doute la question qu'on avait tranchée à Nicée, 
défendait même de l'agiter, mais elle ne la résolvait pas précisément 
en sens contraire. D'ailleurs, il s'en fallait bien qu'elle eût en sa 
faveur, je ne dis pas l'unanimité, mais même la majorité des évêques. 
Le nombre des prélats présents à Rimiui, à Séleucie, était petit, et on 
verra de combien de protestations leur faiblesse tut suivie, à commencer 
par celle du pape Libère, que nous relaterons plus tard. En tout, il n'y 
a eu dans toute cette époque qu'ime seule décision de toute l'Église, 
et par conséquent un seul décret de foi infaillible: celui de Nicée, et 
celui-là ne fut jamais ni retiré, ni modifié par aucune autorité égale à 
celle qui l'avait porté. Les autres décisions furent toujours isolées, 
partielles et faillibles. Il y eut donc du trouble, de la confusion dans 
les esprits et dans les consciences, jamais contradiction dans la véritable 
loi ecclésiastique. 
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poavaDisapporler les repi>odies de sa fnymce, et i 
diâsaDl d'une toÛl fubleremeiir qui Tavait déshofioré^ 
Rome se partageait TiôkaisieDl e^ite le peaple attadié 
au pape libère, malgré sa faiblesse» ei ub groupe dliê- 
râiques obstinés 4fûà soÎTaieQt Tusurpaleur Félix ^. 
Panoi les évéqœs défecUonuaires de Bimini, les uns , 
houleux et repentants, écriraient aux confesseurs exilés 
pour demander pardon, fi^autres s'^ifennaient dans 
leurs églises, ne Toulant plus eommuniqu^ avec per- 
sonne, ni entendre fârier de rien. D autres enfin s'enga- 
geaient el se maintenaient, par vanité, dans Topinion 
qulls avaient embrassée par teireur ^. Bans les rangs 
derArianisme, c'étaient mêmes incertitudes, bien qu'avec 
moins de scrupules, et mêmes querelles , tempérée par 
moins de diarilé. Le calme , banni da monde dirétien, 
nerégoait ^us qu'au fond des r^raÉtes de la solitude. Là 
se reflétait dans le cristal des âmes pures cette lumière 
de Nicée, brisée de toutes parts par k prisme de 
Terreur. 

« Heureux , s'écriait du sein des âpres montagnes de 

1. Marc- et Faust.^ p. S5 et 39. — S. Hil., Fragm. p. 1356. Il 
faut atténuer cerlaiiieinent la sévérité des lucifériens MaT-oeUin et 
FauBtiii BUT la fin (fOsiuB, parce que ropiiiion de ces deux écrivains 
les portait à noircir, autant qu'il était en eux. la conduite des défec- 
tionnaires- Mais la lettre citée dans les Fragments de saint Hilaire 
atteste cependant que le retour du vieux confesseur en Espagne ne 
E'opéra point saus scandale. 

2. Marc, et Faust., p. 4. — Soc., n, 37. — S. Jér., Chr-on. — Voii 
baroiiiuSj Afin, ecvl., an. 357, § 57, sur les troul»les qui, d'après les 
Uioimmeuts de rÉjtrlist de K:»mi. suivirent la rentrée de Libère. 

3. fci. J(T.,i l.adv. Lu"., i9. 
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la Mésopotamie un de ces élus du désert , heureux celui 
qui a fixé son regard sur le miroir limpide de la 
vérité pour y regarder le mystère de la génération 
divine qui surpasse toutes paroles !.. Heureux s'il a 
élevé autour de ses oreilles la muraille du silence, et si 
les discussions des docteurs ne l'ont point franchie ! 
Heureux celui qui a laissé croître silencieusement en 
lui les ailes de TEsprit-Saint, et, voyant qu'il y a des 
débats sur la terre, a pris son vol et s'est élevé vers le 
ciel ! Heureux le matelot de la foi qui , des orages de la 
controverse, a abordé dans le port du silence! Heureux 
celui qui a senti que le langage de sa bouche était trop 
faible pour cette inexprimable génération de Dieu,., qui 
ne se perd point dans la recherche de l'incompréhensible, 
mais qui chante devant toi, Seigneur, comme une harpe 
dont les sons portent la paix à ceux qui l'entendent... 
Heureux celui qui est muet quand on discute ta généra- 
tion, mais qui résonne comme une trompette quand 
on l'adore! Heureux celui qui sait qu'il est difficile de te 
connaître, et qu'il est doux de te louer!.. Heureux qui 
n'a point goûté la sagesse des Grecs, ni perdu la saveur 
de la simplicité des Apôtres \ » 

Ainsi parlait, avec une suavité céleste, la piété attris- 
tée des solitaires. Mais d'autres, plus actifs et nés pour 
la lutte, ne consentaient pas à se réfugier dans ce port 
du silence. Au contraire, du sein de l'oppression , dans 

1. s. Ei»hrem. Seiect. works, Oxford, 1847, p. 110, 111. 
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le désespoir apparent de toute force humaine , le jour 
de parler, et de parler haut, leur paraissait venu. Devant 
le triomphe de Fimpiété, Thabile modérateur des partis, 
rhomme d'état de TÉglise, dont le zèle s était longtemps 
contenu dans les règles d'une sainte prudence, n^ayant 
plus rien à ménager, laissait enfin échapper tous les 
élans de son âme. 

c( Il est temps.de parler , écrivait Hilaire; le temps de 
se taire est passé. Attendons-nous au Christ , puisque 
r Antéchrist a vaincu. Les mercenaires ont fui : c'est au 
pasteur d'élever la voix... Tout le monde m'est témoin 
que, depuis que je suis retenu en exil, je n'ai point 
quitté la confession du Christ; mais je n'ai rejeté aucun 
moyen acceptable et honnête de rétablir la paix... Et 
puisque j'ai gardé le silence jusqu'ici, et que l'amertume 
d'une injure encore récente ne me l'a point fait rompre, 
on comprendra que si je parle aujourd'hui avec la 
liberté d'un chrétien, ce n'est aucune passion humaine 
qui m'y pousse. Je ne parle point sans réflexion, puisque 
je me suis tu si longtemps. Et j'ai eu quelque mérite de 
modération à me taire, puisque j'ose parler aujour- 
d'hui... Je m'adresse donc à toi. Dieu tout-puissant, 
créateur de toutes choses , père de notre Seigneur Jésus- 
Christ. Que ne m'as-tu fait naître, que n'as-tu placé ma 
vie dans un temps où j'aurais pu te confesser, toi et ton 
fils , devant les Néron et les Décius ! Alors, échauffe de 
l'Esprit-Saint, et par la miséricorde du Seigneur Dieu 
Jésus-Christ, je n'aurais pas redouté la torture du che- 
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valet y me souvenant qulsaïe a été scié par le milieu du 
corps. Je n'aurais pas craint le bûcher, me rappelant que 
les enfants hébreux ont chanté au milieu des flammes. 
La croix, le brisement des jambes, ne m'eussent point 
effrayé, car j'aurais su que c'est de la croix que le larron 
a passé dans le Paradis. J'aurais sondé sans crainte la 
profondeur de la mer et les tourbillons de l'Océan, 
sachant, par l'exemple de Paul et de Jonas, que la mer 
sait épargner la vie des justes. Mais j'aurais eu le bon- 
heur de combattre contre des ennemis déclarés de ton 
nom , contre des gens à qui nul n'aurait pu refuser le 
nom de persécuteurs; car ils auraient employé les sup- 
plices pour me contraindre à renier ta loi... Nousaurions 
combattu, à visage découvert , contre des impies, des 
bourreaux, des égorgeurs. Et ton peuple, averti par 
cette persécution publique, nous aurait suivis comme 
ses guides à la confession de ta foi. 

« Mais maintenant nous combattons contre un persé- 
cuteur déguisé, contre un ennemi caressant, contre 
l'Antéchrist Constance. Il ne nous frappe point sur le 
dos; il nous flatte sur le ventre*. Il ne nous con- 
damne point pour nous faire naître à la vie; il nous 
enrichit pour nous conduire à la mort. Il ne nous 
enferme point dans un cachot pour nous affranchir; 
il nous honore dans son palais pour nous asservir. Il 
ne déchire point nos flancs, mais il maîtrise notre 

1. Non dorsa caedit, sed ventrem palpât. 
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cœur. Il ne Iranchepoint notre tête par le glaive; il 
tue notre âme par son or : il ne nous menace point 
des bûchers, mais il allume secrètement le feu de 
l'enfer. Tl ne dispute point, de crainte de perdre, mais il 
caresse pour régner. Il confesse le Christ pour le nier ; 
il décrète l'unité pour empêcher la paix. Il réprime 
l'hérésie pour qu'il n'y ait plus de chrétiens. Il honore 
les prêtres pour qu'il n'y ait plus d'évêques. Il édifie les 
églises pour démolir la foi... Je te déclare donc, ô 
Constance, ce que j'aurais dit à Néron, ce que Décius et 
Maximien auraient entendu de ma bouche. Tu combats 
contre Dieu; tu te déchaînes contre l'Église; tu persé- 
cutes les saints; tu détestes les prédicateurs du Christ; 
tu anéantis la religion ; tu es le tyran, non des choses 
humaines, mais des choses divines... Oui, Néron, 
Décius, Maximien, votre cruauté nous a mieux servis. 
C'est par elle que nous avons vaincu le diable. Par 
vous, le sang bienheureux des martyrs a été partout 
répandu et recueilli; leurs ossements vénérables nous 
servent encore aujourd'hui de témoignages. Devant eux 
on voit les démons s'enfuir , les maux disparaître , les 
miracles s'accomplir... Mais toi, ô le plus cruel des 
hommes cruels , tu nous fais plus de mal, et tu nous 
laisses moins d'excuse... Aux malheureux qui succom- 
bent devant toi tu ne laisses pas même la ressource de 
montrer au souverain juge leurs corps meurtris de cica- 
trices, et d'excuser leur faiblesse par la nécessité. Et lu 
mesures les maux de la persécution de telle sorte, que 



448 LA PERSÉCUTION ARIENNE. 

tu ne laisses ni excuses pour ceux qui tomlient, ni gloire 
du martyre pour ceux qui résistent *. » 

Les prières d'Hilaire, à peine prononcées, étaient déjà 
reçues dans le ciel. A la place de ces amitiés couron- 
nées qui corrompaient les sources mêmes de la vie, l'en- 
nemi qu'il appelait de ses vœux était déjà né pour 
l'Église. De la poussière antique de Rome, de la cendre 
des Décius et des Sévère, s'était élevé un ouvrier de la 
Colère céleste , chargé de venger et d'éprouver le peuple 
de Dieu , de châtier les séducteurs et de purifier les 
victimes. 

i. s. Hil., cont. Const., p. 1237-1243. 
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